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	Prélude

	 

	 

	 

	Voilà, cette fois c’est la fin. Comme dans un rêve, la rame de métro fond sur moi au ralenti. Je reste paralysé au milieu des rails, comme pétrifié par la lumière des phares et le crissement strident des freins du wagon de tête. Du coin de l’œil, je peux voir la foule sur le quai et parmi elle, je distingue clairement Vanessa. Bouche bée, elle me regarde avec de grands yeux ronds. Son visage exprime de la stupeur mélangée à une profonde incompréhension. Pas l’incompréhension que l’on peut avoir face à un problème mathématique quelconque que l’on ne comprend pas. Non, plutôt l’incompréhension qui nous frappe quand autour de nous tout bascule. Lorsque l’on est totalement dépassé par ce qui nous arrive et que l’on ne peut rien y faire ! C’est cette incompréhension-là que je lis dans les yeux de Vanessa à ce moment précis.

	Pour ma part, pendant que les secondes s’étiraient à l’infini, mon cerveau lui fonctionnait à plein régime. Les idées fusaient dans ma tête et une foule de questions me venaient à l’esprit. Est-ce que mourir était douloureux ? Serais-je loué dans les journaux du lendemain comme un héros ? Peut-être même que cette idiote de Vanessa se remettrait en question et qu’elle arrêterait de prendre les autres de haut ? Ou bien peut-être que rien de tout cela n’arrivera et que je manquerai simplement à ma famille et à mes proches ?

	Mais au fond, peu importaient les réponses à toutes ces questions puisque j’allais mourir d’une seconde à l’autre.

	Tandis que toutes ces idées, ces questions, s’entrechoquaient et virevoltaient dans ma tête, mon regard restait accroché à une goutte de sueur qui perlait lentement de la tempe de Vanessa. Une idée s’imposa alors dans mon esprit : ni elle ni moi n’avions anticipé cette situation ! Nous n’étions maintenant plus que des spectateurs, des spectateurs assistants impuissants au théâtre de leurs vies !

	 

	*

	 

	On dit souvent qu’avant de mourir, on voit le fil de sa vie défiler devant ses yeux. C’est vrai ! Seulement, dans mon cas, le fil de ma vie était court, monotone en grande partie et pas vraiment joyeux. Autant dire que ma vie n’avait pas été le long fleuve tranquille que je m’étais imaginé plus jeune. Mais après tout, on ne choisit pas ce que le destin nous met entre les mains, on reçoit simplement des cartes d’un jeu que l’on apprend avec le temps. Pour ma part, j’étais parti avec une mauvaise main et n’avais malheureusement pas eu l’occasion de changer la donne par la suite. Les jeux étaient faits maintenant, et il était l’heure pour moi de quitter la partie.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	1

	Avant

	 

	 

	 

	Je suis né en 1990, à Atlanta, dans l’état de Géorgie. Je ne garde que peu de souvenirs de mes dix premières années de ma vie, mais ceux que je chéris le plus datent pourtant de cette époque. Ces souvenirs sont pour la plupart flous et discontinus, comme de petits morceaux de bobine d’un film qu’on aurait mal rattachés bout à bout.

	Pour ce qui est de mes souvenirs ensuite, ceux-là sont malheureusement aussi clairs que s’ils avaient été imprimés au fer rouge dans mon esprit.

	 

	*

	 

	Mon père est mort quand j’avais 11 ans des suites d’un accident de la route. D’après ce qu’on m’a dit, un camionneur qui somnolait au volant de son semi-remorque aurait aperçu trop tard mon père dans sa voiture qui attendait à un stop. Le chauffeur aurait freiné à la dernière seconde, mais il ne réussit pas à éviter la collision. Il s’en sortit vivant de cet accident, mais mon père lui fut mortellement blessé. On publia l’accident dans la presse locale, la radio en parla une fois ou deux et puis plus rien. Ce qui apparaissait comme un accident banal dans les médias fut pour ma famille un drame sans précédent. Tout cela remonte en vérité à bien des années, mais quiconque ayant vécu ce genre de chose par le passé vous dira ceci : on n’oublie jamais vraiment ce genre de souvenir ! On en garde toujours la trace au fond de soi et quand il remonte à la surface, la douleur est toujours là.

	C’est donc ma mère qui nous éleva par la suite. Moi, mais aussi mes deux plus jeunes sœurs : Ema et Suzy. Toutes deux respectivement plus jeunes que moi de six et quatre ans. Je crois d’ailleurs qu’elles ne gardent aucun souvenir de cette époque, ce qui est au fond peut-être mieux ainsi.

	 

	*

	 

	Pour ce qui est de ma scolarité, je dirais sans fausse modestie que pendant mes années d’études, j’ai été un excellent élève. Étudier tenait pour moi du plaisir et les professeurs me félicitaient régulièrement pour mon travail. Mon dossier m’aurait permis d’entrer dans quasiment n’importe quelle université après mon lycée, et Dieu sait que j’aurais adoré continuer mes études.

	Seulement voilà, tout cela était sans compter sur le coût des études supérieures et sur le fait que ma mère travaillait comme simple serveuse dans un restaurant de la ville. La pauvre avait de grosses difficultés pour joindre les deux bouts à la fin de chaque mois et elle avait également acquis une dette auprès de sa banque au fil des années. Autant dire qu’il lui était tout simplement impossible de payer pour la suite de mes études, même avec les bourses que certaines universités m’avaient proposées.

	Je choisis finalement de quitter volontairement le système scolaire à la fin du lycée afin de travailler et d’aider aux besoins de ma famille. Je devins alors agent d’entretien dans une bibliothèque universitaire et caissier dans une petite supérette du coin. Ces deux boulots n’étaient pas vraiment bien payés au vu des heures que je faisais, c’est vrai, mais je pouvais ainsi aider financièrement ma mère et c’est tout ce qui m’importait. J’arrivais même petit à petit à l’aider à rembourser son prêt vis-à-vis de la banque.

	Mon travail à la bibliothèque avait un autre avantage non négligeable pour moi, je pouvais utiliser mon temps libre à lire n’importe quel livre de la bibliothèque ! Parfois, quand mon emploi du temps me le permettait, je restais lire après la fermeture de la bibliothèque. Je pouvais alors profiter d’un agréable moment de calme et de sérénité, chose rare dans mon quotidien. Si j’aimais autant lire, c’était par plaisir, par curiosité, également parce qu’à mes yeux, cela me permettait de continuer à évoluer dans la vie. La lecture était pour moi comme un doux sirop qui me permettait d’échapper pendant un temps à mon quotidien et à sa dure réalité.

	Une des raisons qui rendaient mon quotidien difficile, c’était les sarcasmes et les moqueries que certains étudiants me glissaient quand je travaillais à la bibliothèque. À leurs yeux, j’étais un échec ambulant, un déchet de la société qui leur était inférieur. Pour eux, le chemin que j’avais pris ne menait à rien ! Ils étaient pour la plupart prédits à de « glorieuses » études et probablement plus tard à des postes importants et bien rémunérés. Quant à moi mes possibilités d’évolution étaient quasi nulles maintenant et ils le savaient !

	Je subissais en particulier les moqueries d’un groupe d’étudiants qui prenaient un malin plaisir à m’humilier en public. Le groupe de Vanessa !

	 

	*

	 

	
	
— Et toi ! Plutôt que de bayer aux corneilles, ramasse donc ces papiers qui traînent par terre. C’est ton travail, non ?




	 

	Tout en me fixant avec ses yeux de fouine et son sourire moqueur, Vanessa se tenait assise avec ses camarades à une table de la bibliothèque et elle pointait du bout de son crayon un tas d’ordures dont j’étais certain qu’il n’était pas là quelques minutes auparavant. C’était sans aucun doute cette immonde guenon qui les avait jetées volontairement. Mais malheureusement, et elle le savait, sans preuve avérée impossible de l’accuser. J’avais bien évidemment tenté d’en parler à mon « chef », mais ce dernier n’avait rien voulu entendre. L’adepte de la procrastination qu’il était préférait passer son temps assis sur une chaise plutôt que de risquer des ennuis avec des fils et des filles à papa. Résultat des courses, Vanessa et ses amis s’en donnaient à cœur joie et moi, je subissais impuissant leurs petites mesquineries.

	Je ramassai donc peu de temps après les fameux « papiers » qui traînaient au sol sans dire un mot. Cela n’empêcha pas Vanessa d’en rajouter bien évidemment.

	 

	
	
— C’est bien ! Tu effectues ta tâche sans rien dire, c’est parfait ! À croire que les travaux de seconde zone sont faits pour toi à l’évidence, comme ta mère !




	 

	Détail important que je ne vous avais pas encore dit, cette peste de Vanessa n’était nulle autre que la fille du patron de ma mère et elle avait appris par je ne sais quel malheur notre lien de parenté. Autant dire qu’en quelques mots prononcés à l’oreille de son père, elle pouvait s’arranger pour que ma mère soit virée du jour au lendemain et elle avait rapidement su me le faire comprendre.

	Sachant pertinemment que je ferais tout pour éviter cela, elle en profitait quasiment tous les jours pour me malmener en sachant que je ne dirais rien. Je serrai donc les dents cette fois-là et pris une nouvelle fois sur moi : je devais me montrer fort pour ma famille !

	Mon quotidien à la bibliothèque oscillait ainsi entre des journées passables quand Vanessa n’était pas là, et médiocres quand elle et sa bande d’amis avaient décidé de venir à la bibliothèque. Heureusement qu’elle n’apprit jamais que je travaillais dans une supérette plus loin sinon elle en aurait sans aucun doute possible profité pour finir de transformer mon quotidien en enfer !

	 

	*

	 

	Cependant, alors que je prenais un des derniers métros de la ligne nord pour rentrer chez moi ce soir-là, le destin décida de ne rien m’épargner ! Alors que j’attendais silencieusement la prochaine rame sur le quai, Vanessa et son groupe d’amis arrivèrent bruyamment dans la station. Visiblement, ils avaient décidé par une malchance incroyable de prendre le même métro que moi. Autant dire que je pestais silencieusement en voyant leurs sales têtes débarquer. Passées les premières secondes d’apitoiement, je me décidais finalement à prendre une grande inspiration et à réfléchir. Après tout, les imbéciles ne m’avaient pas encore vu pour le moment et n’avaient donc aucune idée que j’étais là !

	Discrètement, je me déplaçais derrière un groupe de ce qui semblait être des hommes d’affaires vu leur tenue, et m’arrangeais pour que la masse qu’ils formaient cache ma présence à Vanessa. Une fois à l’abri derrière mes « protecteurs » improvisés, je continuais discrètement mon observation de Vanessa et de sa bande afin de pouvoir anticiper leurs futurs mouvements. J’en conclus rapidement une chose surprenante : ils étaient manifestement tous ivres ! Leur groupe rentrait probablement d’une quelconque soirée, ce qui expliquait pourquoi ils prenaient le métro aussi tard ainsi que le fait qu’ils faisaient encore plus de bruit que d’habitude. Tandis que je continuais à les observer discrètement, une chose inattendue se produisit.

	Un des jeunes fêtards, en entendant le lointain son du métro qui approchait, se retourna vivement et poussa involontairement de l’épaule Vanessa qui tituba en arrière. Ses réflexes étant diminués par l’alcool, elle réalisa trop tard sa proximité avec le bord du quai et fit un pas de trop. Elle tomba lourdement sur les rails du métro, accompagnée dans sa chute par les cris de stupeur de quelques personnes environnantes qui avaient assisté à la scène. L’agitation balaya aussitôt la foule et tout le monde se rua rapidement au bord du quai pour mieux voir la scène ! J’avoue avoir suivi la scène avec un léger sourire aux lèvres, mais pour ma défense, je ne sortis pas mon portable pour filmer la scène comme certains idiots le firent à ce moment-là. La situation n’était pas pour me déplaire pourtant !

	Allongée de tout son long et après les quelques instants nécessaires à son cerveau embrumé pour enregistrer les nouvelles informations, Vanessa poussa un cri de douleur ! Alors que tout le monde sur le quai l’observait sans rien faire, elle tenta péniblement de se relever d’elle-même. La scène était pitoyable et loufoque en même temps ! Elle me faisait penser à un pantin désarticulé, essayant de marcher sans aucune coordination des différents membres. La manœuvre était délicate manifestement, mais après plusieurs essais infructueux, elle réussit finalement à se tenir à moitié debout sur ses jambes flageolantes.

	Dans ce genre de situation, il est vrai que l’être humain peut être tenté d’aider son prochain parfois. Mais quand une lumière annonciatrice du métro apparaît déjà faiblement dans le tunnel et que le son métallique de ce dernier est bien audible à vos tympans, l’être humain ne pense qu’à une chose : qu’il n’a aucune envie d’être à la place de la personne sur les rails ! Aussi jolie soit-elle, aucune raison assez importante ne vient à l’esprit d’autrui pour lui donner envie de risquer sa vie à aider la belle en détresse. La sécurité étant mère de sûreté dans ce genre de situation, il restera observateur. Cela étant vrai pour les inconnus présents sur le quai comme pour les « amis » de Vanessa malheureusement !

	Ainsi donc, moi et toutes les personnes présentes sur ce quai observions Vanessa, déjà mortellement plus lucide qu’auparavant et qui péniblement tentait de se rapprocher du bord du quai. Elle avait encore l’espoir au fond d’elle de s’échapper du piège mortel dans lequel elle venait de tomber. Malheureusement, sa cheville gauche ayant au minimum subit une entorse grave lors de la chute, Vanessa boitait lourdement ! Chaque pas qu’elle faisait était laborieux et lui arrachait une vilaine grimace de douleur. Il devint alors évident qu’elle n’arriverait jamais toute seule à se rapprocher assez vite du quai pour être secourue. Comme aucun sauveur potentiel n’avait fait son apparition pour le moment : son sort était scellé !

	C’est alors que je fis une chose qui surprit tout le monde sur cette rame, moi le premier. Alors que le bruit et les lumières du métro se faisaient de plus en plus présents chaque seconde : je sautais sur les rails ! Sans prendre le temps de réfléchir à mon geste, je courus aider la pauvre Vanessa aussitôt après m’être rétabli de mon saut. Elle dut très certainement douter alors de sa propre santé mentale en me voyant approcher, du moins c’est ce que ses yeux écarquillés me laissaient penser !

	Pour revenir à mes dires précédents : aucune personne dans ce genre de situation ne met sa vie en danger et encore moins pour une personne qu’elle déteste, sauf si cette personne a en elle des principes idiots profondément ancrés comme celui d’aider son prochain. Feu mon père étant un homme de convictions, de principes et d’honneur : il m’avait inculqué, étant plus jeune qu’il fallait toujours venir au secours des personnes ayant besoin d’aide ! C’est pourquoi à ce moment-là, mon geste se fit sans aucune pensée logique de ma part. Mes satanées jambes agirent purement et simplement par elles-mêmes, me mettant ainsi dans la merde jusqu’au cou !

	 

	*

	 

	
	
— Grouillons-nous de quitter ces fichus rails Vanessa, et par pitié, pas un mot ! Je suis déjà suffisamment énervé comme ça !




	 

	En quelques secondes, je me retrouvais à supporter Vanessa par les épaules. Elle avait visiblement compris en voyant ma tête que ce n’était pas le bon moment pour polémiquer, et elle me laissa faire sans dire un mot.

	Grâce à mon soutien, elle n’avait plus à appuyer sur sa cheville blessée et pouvait donc maintenant avancer bien plus facilement. Stimulés par les autres hypocrites sur le quai qui nous criaient de nous dépêcher, comme si nous prenions notre temps, nous nous rapprochions progressivement de notre salut. Nous arrivâmes finalement au bord des rails, et tandis que mes oreilles étaient saturées par le bruit de la rame approchant, je me mis aussitôt à aider Vanessa à monter.

	Un détail qui a son importance dans ce genre de moment, c’est le physique des personnes ! Comme le mien tenait plus de la brindille que du roc et que Vanessa n’était pas vraiment quelqu’un que l’on pouvait qualifier de sportif, la tâche était quelque peu ardue. Heureusement avec une bonne stimulation, et Dieu sait que j’en avais plus que nécessaire, un être humain est capable de choses incroyables dans ce genre de moment ! Je réussis donc à soutenir suffisamment ma blessée pour que des gens l’attrapent par les bras et finissent par la hisser en lieu sûr.

	Pour ce qui est de la suite, vous la connaissez déjà ! J’eus le temps de jeter un bref regard sur le côté et de voir, horrifié, le wagon de tête du métro à seulement quelques pas de moi ! Mon regard revint sur la foule de gens au-dessus de moi, qui recula effrayée, et je compris qu’il est trop tard, maintenant pour me hisser à mon tour.

	Je fus alors enveloppé par une froide lumière blanche et tout autour de moi disparut brutalement. C’était la fin !


 

	 

	 

	 

	 

	2

	L’entre mondes

	 

	 

	 

	L’obscurité la plus totale, c’est ce qui définirait le mieux l’environnement qui m’entourait. Puis soudainement, comme si la noirceur n’avait été qu’une illusion, le paysage autour de moi changea du tout au tout ! Une lumière éclatante agressa ma rétine et je dus plisser les yeux, une main devant le visage, pour apercevoir petit à petit ce qui m’entourait. La première chose que je réussis à discerner fut l’herbe sous mes pieds. Celle-ci était couverte d’une fine pellicule de rosée et une légère odeur d’humus frais imprégnait agréablement mes narines. Une rafale de vent me caressa le visage et de nouveaux sons parvinrent alors à mes oreilles : le piaillement exotique de divers oiseaux, le doux frémissement de quelques feuilles d’arbres ainsi que le discret grincement intermittent de troncs d’arbres oscillants au vent. L’endroit était vraiment agréable et ma foi, pour quelqu’un qui ne croyait pas au paradis, je me dis que j’aurais pu tomber sur bien pire que ça !

	Mon regard se leva petit à petit et j’aperçus plus loin divers arbres étranges auxquels pendaient des fruits exotiques qui m’étaient totalement inconnus ! Leur aspect mûr et juteux ainsi que leurs couleurs vives et colorées éveillaient en moi une envie croissante de mordre dedans. Cependant, malgré la faim qui commençait à gronder en moi, je terminais d’étudier l’environnement qui m’entourait avant d’aller goûter les étranges fruits. Mon regard se porta un peu plus loin encore. J’aperçus en arrière des arbres une petite colline à la pente douce dont les flancs étaient recouverts de fleurs toutes plus colorées les unes que les autres. Dominant le sommet de la butte, ce qui m’apparaissait d’ici comme une petite construction en pierres trônait négligemment. Quelques doux et chauds rayons de lumière éclairaient l’endroit rendant la scène presque surréaliste. Plus que tout maintenant, je désirais m’approcher de cette étrange construction sortie de nulle part et l’admirer de plus près !

	Mes yeux s’étant habitués à la lumière maintenant, je baissais ma main et pris la direction de la colline d’un bon pas. J’en profitais par la même occasion pour cueillir et goûter certains des fruits en chemin.

	 

	Je les choisis au hasard de mes envies, tantôt parce que leur forme m’intriguait ou plus simplement parce que leur couleur me plaisait. Sans surprise, chacun d’eux s’avéra délicieux et je découvris par la même des saveurs qui m’étaient jusque-là parfaitement inconnues !

	C’est donc les bras chargés d’une multitude de fruits que j’arrivais au sommet de la colline. Il s’avéra alors que la fameuse construction qui dominait cette colline était en fait un immense puits qui, au vu des pierres qui le composaient et de la mousse qui le recouvrait, avait été construit là il y a bien longtemps !

	Tandis que je me penchais précautionneusement pour tenter d’apercevoir le fond, une voix rocailleuse surgit soudainement dans mon dos.

	 

	
	
— J’éviterais de me pencher plus si j’étais toi, les pierres de ce puits sont très anciennes et également très fragiles ! Cela serait extrêmement regrettable si tu tombais dedans maintenant.




	 

	Sous l’effet de la surprise, je lâchais une grande partie de ma précieuse récolte au sol ainsi qu’un juron bien senti. Agacé, je me retournais brusquement pour découvrir un petit vieillard à quelques pas de moi. Étonnamment, le premier détail qui me choqua fut l’absence quasi totale de pilosité de l’étrange bonhomme. Le temps lui avait miraculeusement laissé une petite barbiche qu’il arborait fièrement. Torse nu, la peau tannée par le soleil, le vieil homme me souriait tranquillement. C’est n’est qu’alors seulement que je notais qu’il était perché sur un petit nuage flottant à quelques centimètres du sol !

	Je lui répondis alors spontanément sans réfléchir, mon esprit étant totalement occupé à essayer de comprendre où j’étais. Mes quelques pensées restantes se débattant pour savoir si oui ou non j’avais perdu l’esprit !

	 

	
	
— Désolé, je ne connais pas cet endroit et j’avoue être quelque peu perdu. Suis-je au paradis ou quelque chose dans ce goût-là ?




	 

	Toujours souriant, il lévita doucement vers le puits tout en gardant son regard braqué sur moi. Ce n’est qu’après avoir hoché plusieurs fois la tête qu’il reprit la parole d’un ton calme et serein.

	 

	
	
— Je vois qu’une foule de questions se bouscule dans ta tête. Je vais tâcher d’y répondre le plus simplement possible afin de t’aider à comprendre un peu mieux ta situation actuelle.




	 

	Il porta alors son regard acéré vers l’horizon et continua l’air contemplatif.

	 

	
	
— Tu es ici sur la terre des dieux d’Altalla, plus précisément dans le verger d’Off : mon verger ! Si tu es apparu dans ce monde, c’est parce que tu as quitté le tien il y a peu de temps et que j’ai décidé alors d’amener ton âme ici.




	 

	J’étais sceptique et n’essayais pas de le cacher. S’il s’en aperçut, le vieil homme n’en laissa rien paraître et reprit.

	 

	
	
— J’ai ramené ton âme ici pour deux raisons : primo, parce que ton existence précédente a été marquée du signe de la malchance. Secundo, parce qu’avant de mourir, tu as sacrifié ta vie au bénéfice d’une tierce personne en faisant fi de tous tes sentiments négatifs envers cette personne. Je ne crois pas avoir besoin de détailler plus ces deux points, ils me paraissent clairs dans ton cas non ?




	 

	Voyant parfaitement de quoi il voulait parler, je ne dis rien et hochais simplement la tête en signe d’acquiescement. J’avais toujours la forte impression d’être dans un rêve et tenir des propos logiques maintenant m’était difficile en vérité. L’étrange vieillard ne s’offusqua pas de mon mutisme et continua simplement sur sa lancée :

	 

	
	
— Tout cela a attiré mon regard sur toi et j’ai décidé de te donner une nouvelle vie dans ce monde, afin que tu aies la possibilité, cette fois-ci, d’en profiter pleinement !




	 

	Olff ramena alors son regard vers moi et éclata de rire après quelques secondes. Ce n’est qu’après ce qui me sembla une longue minute qu’il cessa finalement de rire. Il s’en aperçut et déclara tout en essuyant distraitement une larme de rire du plat de la main :

	 

	
	
— Excuse mon impolitesse, mais c’est la première fois que je vois un humain affichant un air autant ahuri. Je comprends cependant que tu sois quelque peu perdu dans tout ça, mais ne t’inquiètes pas, je te promets que tu comprendras mieux avec le temps !




	 

	Il toussa dans le creux de sa main pour reprendre pleinement son aplomb et reprit enfin ses explications.

	 

	
	
— Comme un mortel ne serait pas à sa place ici, et, car mon pauvre verger n’aurait rapidement plus aucun fruit si tu restais : je vais devoir t’envoyer sur Altalla. C’est un monde de mortels où tu seras plus à ta place qu’ici. Cependant, avant cela, je vais te donner la possibilité d’exaucer un souhait, ce souhait a pour seule limite qu’il ne peut contraindre la volonté d’une ou plusieurs personnes. Il ne peut pas non plus créer de sentiment quel qu’il soit chez un autre individu et enfin, il ne peut pas te ramener dans ton autre monde. C’est tout !




	 

	Cette fois, je réussis à mettre suffisamment d’ordre dans mon esprit pour répondre enfin à Olff.

	 

	
	
— Là d’où je viens, les génies sont supposés accorder trois vœux, vous savez : vous n’en aurez pas deux autres en stock à m’accorder par hasard ?




	 

	
	
— Je ne suis malheureusement qu’un humble dieu, mon jeune ami et non pas un puissant génie. Je crois bien que tu vas malheureusement devoir faire avec ce simple vœu, mais je suis certain que tu t’en remettras. Mais si tu es assez malin pour me demander plus de vœux, c’est que tu en as déjà un en-tête non ?




	 

	Ma question l’avait encore une fois fait sourire, mais je notais qu’il s’était tout de même abstenu de s’esclaffer, attention dont je lui étais reconnaissant ! Calmement, il lévita au-dessus du puits comme si de rien n’était. La possibilité d’une chute ne semblait nullement l’inquiéter et il finit par se retourner vers moi avec dans son regard une intensité nouvelle. C’est avec une voix grave et impérieuse à la fois qu’il parla alors, captant ainsi totalement mon attention.

	 

	
	
— Alors humain, quel vœu as-tu choisi ? Désires-tu une Épée magique ? Des pouvoirs défiants la raison peut-être ? Ou bien même l’immortalité ? Un mot de ta part et l’une de ces choses peut être à toi mon jeune ami.




	 

	Olff m’avait bien cerné, car je savais effectivement déjà quel serait mon souhait. Traitez-moi d’idiot, d’imbécile ou de n’importe quel autre nom d’oiseau, mais c’est d’un ton assuré et sans aucune incertitude que je lui répondis ces mots.

	 

	
	
— Dans ce cas, je fais le vœu que ma mère gagne une très grande somme d’argent, suffisamment pour qu’elle puisse ouvrir son propre restaurant et qu’elle n’ait plus à travailler pour quelqu’un d’autre. Cette somme d’argent devra également être suffisamment importante pour permettre à mes deux sœurs, Ema et Suzy, de suivre n’importe quelles études plus tard. Enfin, cette somme doit être suffisante pour subvenir à tous leurs besoins durant toute leur vie ! Je fais ce vœu dans l’espoir d’améliorer la vie de ma famille : qu’elles puissent vivre heureuses, ne manquer de rien et surtout ne plus souffrir de la misère comme j’ai souffert ! En faisant cela, vous feriez de moi le plus heureux des hommes !




	 

	Tandis que l’écho de mes dernières paroles résonnait encore dans le puits, le vieil homme qui fermait les yeux claqua trois fois dans ses mains. À chacun de ses battements, ses mains généraient une sorte d’intense explosion lumineuse de plus en plus éblouissante ! Le temps parut s’immobiliser soudainement, comme cristalliser dans l’instant, et il ne reprit son cours que quand Olff rouvrit finalement les yeux. Il me fixa alors de son regard pétillant et déclara d’une étrange voix douce.

	 

	
	
— Ainsi soit-il. Ton vœu est maintenant exaucé !




	 

	Son visage, auparavant plus sérieux, s’était nettement adouci. Lui et son nuage pivotèrent légèrement et il contempla une nouvelle fois l’horizon. Pensif, il semblait réfléchir intérieurement.

	 

	
	
— Quel vœu surprenant gamin... En plusieurs millénaires d’existence et une bonne dizaine de personnes amenée par mes soins à une deuxième vie sur Altalla : tu es bien le premier à faire ce vœu.




	 

	Toujours pensif, il continua, le regard fixé sur le lointain.

	 

	
	
— Je dois dire que je choisis moi-même les critères pour redonner une nouvelle chance à un mortel. Parmi les quelques personnes que j’ai fait revivre avec comme second critère le sacrifice de soi, la totalité avait en tête des idées que je qualifierais de « belliqueuses ». Ils ne pensaient qu’au pouvoir et souhaitaient des choses comme l’invincibilité, la domination du monde, et toutes choses de ce genre… Tu me plais bien, tu sais ?




	 

	Après une longue pause troublée uniquement par une légère brise presque imperceptible, il toussa dans sa main et reprit :

	 

	
	
— Je vais maintenant t’envoyer sur Altalla où ta nouvelle vie va commencer. Sache cependant que ce monde est très différent de celui où tu vivais auparavant. Ici-bas, de nombreuses espèces humanoïdes ou non existent. Chacune d’elles possède une culture qui lui est propre ainsi qu’une ou plusieurs croyances différentes. Leurs modes de vie étant donc différents, tu devras apprendre à t’adapter si tu veux y vivre. De plus, la magie existe sur Altalla. Les mages y sont rares, mais généralement puissants ! Comme ton vœu ne t’a procuré aucune capacité défensive, je te conseille vivement de fuir si l’un d’eux te cherchait des ennuis un jour. Sous peine de voir ta nouvelle vie se terminer bien vite dans le cas contraire !




	 

	Alors qu’il finissait sa tirade, je me rendis compte que mon corps avait commencé à léviter et que je dérivais progressivement dans les airs. Comme mue par une force invisible, quelque chose ou quelqu’un me transportait lentement, mais sûrement, au-dessus du puits. L’étrange vieillard m’observait léviter sans rien laisser paraître. Visiblement, le fait de flotter dans les airs devait être monnaie courante ici ! Alors que je me tenais maintenant en plein centre de l’immense puits, je pris mon courage à deux mains et jetais un coup d’œil en bas. Le fond du puits se révéla en réalité caché, un ciel immense et très loin en contrebas, perçant quelques nuages épars, j’apercevais la cime de ce que je devinais être le sommet de quelques montagnes.

	Sentant les battements de mon cœur s’accélérer, je compris que je me tenais plusieurs milliers de mètres au-dessus de toute surface solide. Ainsi, si la force inconnue qui me tenait en apesanteur jusqu’à présent venait à disparaître : je ferais une chute vertigineuse avec pour unique certitude celle de mourir une deuxième fois à la fin. Perspective qui ne m’enchantait pas du tout !

	Une panique croissante commença lentement à s’emparer de moi. Plus je voyais le vide, plus la peur de tomber menaçait de submerger mon esprit. Olff, en apparence très décontracté toujours, ne réagit pas non plus en me voyant commencer à paniquer. Je compris soudainement que le vieux fou avait déjà dû faire la même chose avec mes prédécesseurs et que ma réaction n’était pas pour le surprendre. Dans quel pétrin m’étais-je encore fourré ?

	Alors que j’allais lui parler du fait que je trouvais ma situation quelque peu inconfortable, il s’exclama soudainement :

	 

	
	
— J’ai décidé que tu me plaisais bien mon garçon et je vais te faire don de trois choses avant que tu ne partes pour Altalla ! Cela ne sera qu’un petit coup de pouce pour t’aider au départ de ta nouvelle vie. Après tout à quoi ressemblerait un envoyé divin sans capacités spéciales hein ?




	 

	Les choses s’amélioraient ! Peut-être allait-il avoir un éclair de génie et me donner la capacité de voler ? Toujours est-il qu’il tendit sa main droite vers moi en dressant trois de ses doigts.

	 

	
	
— En premier, je te fais don de ma bénédiction ! Celle-ci te protégera des affections physiques, quelles qu’elles soient ! Virus, microbes, poisons… tu ne souffriras pas de tout ça mon garçon ! Elle te conférera également une condition physique supérieure aux habitants lambda. Cela t’évitera de mourir bêtement d’une mauvaise toux ou d’une chute sur les fesses ! Avec cette bénédiction, ton espérance de vie va plus que doubler n’est-ce pas merveilleux ?




	 

	Il abaissa l’un de ses doigts et reprit sans me laisser le temps de répondre.

	 

	
	
— Comme deuxième présent, je vais te donner une chose plus basique, mais tout aussi importante pour toi : un nouveau nom ! Ce sera un beau nom qui symbolisera l’entrée dans ta nouvelle vie et qui te correspondra ne t’inquiète pas.




	 

	Tandis que j’étais toujours suspendu au-dessus du vide et totalement impuissant, Olff croisa ses bras, entortilla les doigts de sa main droite dans son bouc, et commença à grommeler dans son coin tout en affichant un air songeur.

	 

	
	
— Mais quel nom te conviendrait justement ?




	 

	Je compris, incrédule, qu’il cherchait mon fameux nom et sous l’effort de la concentration, il fronçait les sourcils et grimaçait de manière assez pittoresque. Cela conférait à la scène un aspect comique des plus inattendu. J’aurais presque pu en rire si je n’avais pas été suspendu dans le vide avec la possibilité d’une chute vertigineuse à tout moment. Je réfléchis à mon tour pour arriver à une conclusion : Olff ne m’aurait pas ressuscité pour me tuer une heure après non ? Il allait donc probablement me faire descendre calmement et en douceur sur Altalla ! Du moins cela me semblait logique, mais à voir le vieillard devant moi qui se creusait les neurones simplement pour me trouver un nom : j’avais quelques doutes !

	Après plusieurs minutes, autrement dit un délai qui sembla durer une éternité dans ma situation, il s’exclama soudainement et tapa du poing dans sa main gauche. L’air triomphant, il se tourna vers moi en criant :

	 

	
	
— Je sais ! À partir de maintenant, tu te nommeras « Balt » !




	 

	À ce moment-là, j’eus la certitude qu’Olff n’avait plus toute sa tête. Aucune personne saine d’esprit n’afficherait un air aussi ravi simplement en énonçant qu’il venait de vous trouver un nouveau nom ! Ne remarquant rien, l’étrange dieu commença ses explications.

	 

	
	
— Ce nom vient de la langue des dieux. On pourrait traduire cela dans ton langage par « l’éclat » ou « qui est pur ». Ma traduction manque de précision par rapport au mot originel, mais ta langue est malheureusement trop pauvre pour que je puisse rentrer davantage dans les détails. En tout cas, je suis certain que ce nom est parfait pour toi ! C’est un noble nom dont tu pourras être fier !




	 

	L’air entendu, il hocha ensuite la tête comme pour se féliciter lui-même. J’avais encore mille questions qui me venaient à l’esprit, mais comment couper Olff dans son « délire » ? Cela m’était tout simplement impossible. Résigné à le laisser aller jusqu’au bout dans ses idées, j’attendis qu’il énonce son troisième « don ». Ce qu’il ne se fit pas prier pour faire après avoir abaissé un doigt de plus.

	 

	
	
— Et pour terminer, je vais te donner une petite capacité qui peut être bien utile. Je te fais don de la capacité d’assimilation Balt !




	 

	Voyant qu’il allait s’arrêter là dans son explication, j’eus juste le temps de lui poser une question.

	 

	
	
— Désolé Olff, mais je n’ai aucune idée de ce qu’est la capacité d’assimilation. En quoi consiste-t-elle au juste s’il vous plaît ?




	 

	Visiblement toujours très content de lui, Olff répondit joyeusement.

	 

	
	
— J’oubliais d’où tu viens, désolé ! En quelques mots, plusieurs espèces dans ce monde : bêtes, humanoïdes et autres, possèdent des capacités spéciales. L’assimilation est une capacité rare et quasi unique qui te permettra de t’approprier la capacité d’un être vivant que tu auras vaincu. Par « vaincu », j’entends bien sûr : « occis », « passer de vie à trépas » ou si tu préfères « tuer » ! Je crois savoir que tu n’as pas l’habitude de tuer des êtres vivants d’ailleurs. Pour te nourrir, d’autres personnes le faisaient pour toi auparavant. Sache qu’à partir de maintenant, tu devras très certainement tuer pour manger ! Ou tout simplement pour combattre des êtres et des créatures qui en voudront à ta vie. Il te faudra donc apprendre comment faire si tu veux t’en sortir. Cependant, si tu choisis bien tes combats à l’avenir, tu pourras accumuler quelques capacités intéressantes qui combleront, je te le souhaite, ton manque de force. Tu devrais alors être plus tranquille !




	 

	Le vieil homme qui avait lévité jusqu’au bord du puits en parlant inspira un grand coup, pour ensuite sauter souplement de son nuage. Le bougre faisait preuve d’une agilité et d’une dextérité fort étonnante pour son âge, quel qu’il fût ! Debout sur la terre ferme, il s’étira les bras en arrière l’air épuisé.

	 

	
	
— Ce sera tout Balt, bonne chance à toi et tâche de ne pas te faire tuer trop jeune cette fois. Je ne pense pas qu’un autre dieu te donnera une troisième vie !




	 

	Sur ces mots et après m’avoir fait un clin d’œil complice, il fit volte-face, agita la main en arrière en guise d’au revoir et commença à descendre la colline en sifflotant. Le petit vieux qu’il était oubliait manifestement une petite chose : je lévitais toujours comme un idiot au-dessus du vide !

	Alors que je m’apprêtais à lui demander poliment de me sortir de cette situation qui, disons-le simplement, était source d’une inquiétude grandissante pour moi. Je sentis soudainement la gravité reprendre ses droits sur mon corps et en l’espace d’une seconde, je fus englouti par le vide. L’air se mit à me cingler violemment le visage et cerise sur le gâteau, je sentis ma tête commencer à me tourner : le malaise n’était pas loin. Au moins me dis-je, je ne serais plus conscient quand le manque d’oxygène ou la réception brutale sur la terre ferme auraient raison de moi. Triste consolation en vérité !

	Avant de perdre connaissance, je me souviens très distinctement avoir crié ces quelques mots, probablement inspirés par quelques poètes modernes de ma précédente vie.

	 

	
	
— FAIS CHIEEEEERRRR !






	








	 

	 

	 

	 

	 

	3

	Le nouveau monde

	 

	 

	 

	Encore une fois, le « réveil » fut laborieux pour moi. La tête me tournait et ma vision était de nouveau trouble : le monde prit petit à petit forme autour de moi. Pour un peu, j’aurais presque eu l’impression de vivre un lendemain de soirée un peu trop arrosée. Les souvenirs des dernières 24 heures me revinrent par fragment, telles les pièces d’un puzzle qui seraient éparpillées dans mon esprit. Une fois n’étant pas coutume, je fis une analyse laborieusement du paysage qui m’entourait afin de deviner si j’étais bel et bien mort cette fois-ci ou si j’avais encore une fois survécu à une mort certaine.

	J’étais au milieu d’une clairière, formée par une multitude d’arbres, que mon regard de néophyte identifiait comme étant peut-être des chênes. Trois choses s’imposèrent finalement à moi. Primo, j’étais en vie et en un seul morceau, ce qui relevait une nouvelle fois du miracle. Deuzio, je me trouvais totalement nu et sans aucun vêtement à portée de main, ce qui n’était pas dans mes habitudes. Tertio, je mourrais de faim ! L’esprit toujours confus, je finis par me demander si mes souvenirs des dernières vingt-quatre heures n’étaient pas tout simplement qu’un drôle de rêve que mon cerveau aurait conçu de toute pièce. Seulement l’étrangeté de la situation actuelle ne me laissait guère de doute sur la question : tout cela était bien réel.

	Après tout, le concept d’un dieu un peu fou qui m’aurait ressuscité pour m’envoyer, la seconde d’après, exécuter le record du monde de saut sans parachute me semblait trop farfelu, même pour moi, pour n’être qu’un rêve. En toute vraisemblance, mon esprit était tout bêtement trop terre-à-terre pour imaginer un scénario aussi improbable. L’unique possibilité que je fusse capable d’envisager était qu’une pathologie fulgurante avait frappé mon cerveau du jour ou lendemain, mais était-ce seulement possible ?

	Finalement, je finis par partir en quête de vêtements et de nourriture, afin de résoudre mes deux problèmes les plus importants du moment. La question de ma santé mentale se faisant secondaire à mes yeux.

	 

	*

	 

	Après avoir suivi un petit ruisseau sur lequel j’étais rapidement tombé, je découvris une modeste rivière au courant calme et de peu de profondeur. D’après le léger tambourinement que mes oreilles décelaient, une chute d’eau devait également se trouver dans la zone. Sans réelle certitude, je partis du principe que la rivière devait nécessairement me mener à la chute d’eau que j’entendais. Or, la présence d’une chute d’eau me faisait espérer qu’un point de vue pouvait potentiellement s’y trouver et pourquoi pas, la civilisation aussi ! Sans plus tarder, je suivis la rivière en direction de la cascade et marchais d’un bon pas. Tout en avançant, je me confortais dans ma décision en me convainquant qu’au fond, ce choix n’était pas plus mauvais qu’un autre après tout.

	Après quelques minutes de marche, j’arrivais sans difficulté à mes fameuses chutes d’eau qui se révélèrent n’être en réalité qu’une petite cascade d’environ 2 mètres de haut et au débit très tranquille. L’eau tombait presque délicatement dans un petit bassin avant de reprendre son lent écoulement dans la rivière.

	Je fus étonnamment surpris alors en réalisant l’importante distance qui séparait le bassin de mon point de départ. Mon audition était sans conteste bien meilleure qu’auparavant ! Intrigué, je remarquais qu’en me concentrant, je pouvais aisément percevoir tout un panel de bruits environnants allant du croassement d’un corbeau aux battements d’ailes des libellules qui virevoltaient aux bords de l’eau. Mon ouïe n’avait décidément plus rien à voir avec ce qu’elle avait été !

	Réalisant au fond de moi que les changements ne s’arrêtaient pas là, j’eus le réflexe de me pencher vers l’eau claire du bassin afin d’étudier mon reflet. Il me fallut plusieurs secondes alors pour assimiler que ce que l’image devant moi correspondait bien à mon propre reflet.

	Premier constat, j’avais changé physiquement. J’étais plus grand maintenant, je devais mesurer dans les six pieds de haut environ alors que j’en faisais difficilement cinq auparavant. Mes muscles s’étaient également renforcés et, sans pour autant ressembler à un bodybuildeur californien, j’avais maintenant une carrure bien plus développée et un physique athlétique. Ce changement corporel m’arracha un fugace sourire de satisfaction. Fugace, car je savais pertinemment que je n’étais aucunement responsable de ce changement. Si j’étais plus costaud tout d’un coup, c’était uniquement du caprice d’un petit vieux millénaire excentrique. Pour le reste, la teinte de ma peau, la pigmentation de mes cheveux et la couleur de mes yeux restaient sensiblement les mêmes. Deuxième constat qui me surprit encore plus et qu’étonnamment, je n’avais pas réalisé entre temps : je voyais parfaitement bien sans mes lunettes de vue. Je les portais constamment depuis l’âge de mes huit ans et elles faisaient tellement partie de mon quotidien auparavant qu’il m’avait fallu voir mon reflet dans l’eau pour comprendre que je ne les avais pas sur le nez. C’est dire !

	J’avais maintenant une vision d’une netteté inédite pour moi, et cela, sans aucune aide de vue, quel plaisir ! Je me promis silencieusement de ne plus penser du mal d’Olff à l’avenir ! Après tout, aussi bizarre qu’il soit, il venait de me réincarner sans aucun problème de vue et ça, ça n’avait pas de prix à mes yeux !

	Dernier constat enfin, sensiblement moins surprenant, mais bien plus gênant au vu de ma situation vestimentaire actuelle. Quelqu’un d’immobile m’observait de la rive en face de moi. Avant que je n’aie le temps de bien l’observer ou plus simplement de lui adresser un geste amical, il se tourna et montra du doigt quelque chose à ses pieds. Il repartit ensuite silencieusement dans la forêt sans rien ajouter de plus. Quel qu’il fût, mon inconnu n’était visiblement pas très loquace.

	Intrigué et toujours gêné par ma situation, je décidais après une courte réflexion d’aller jeter un coup d’œil à « l’offrande » que l’on m’avait laissé. C’est tout de même tous les sens aux aguets et à pas prudents que je fis lentement le tour du lac.

	Quelle agréable surprise se fut pour moi de découvrir au sol une sorte de cape rugueuse et rudimentaire, suffisamment grande néanmoins pour que je me sente un minimum habillé ! Toute méfiance envolée, je la mis sur mes épaules en remerciant à voix haute cet inconnu grâce à qui je pouvais enfin me sentir un peu plus humain. Quel dommage cependant de devoir adresser mes remerciements au vent ! Si mon apparence ne l’avait pas effrayé, il m’aurait très certainement été d’un grand secours.

	Alors que je terminais de m’envelopper dans la cape, une voix brisa le calme ambiant et me surprit.

	 

	
	
— Mon ami, je te sais gré de ton remerciement que j’accepte volontiers. J’avoue cependant que je suis curieux de connaître la raison qui pousse un jeune humain comme toi à se « balader » nu dans ces bois ? Qui plus est, au vu des bruits que fait ton estomac, sans avoir mangé depuis un moment !




	 

	Pris de court et ne pouvant à peine distinguer mon interlocuteur qui se tenait dans la pénombre des arbres, je répondis par la première excuse qui me vint. Ce n’était probablement pas la meilleure, mais c’est tout ce qui me passa par la tête.

	 

	
	
— Je suis un simple vagabond qui fuit la guerre. J’ai quitté ma terre il y a longtemps et je suis venu ici pour chercher un peu de paix. Tu n’as rien à craindre de moi.




	 

	Dans ce genre de situation, on peut essayer de deviner si la réponse donnée est la bonne ou non en observant l’expression qui s’affiche sur le visage de son interlocuteur. Dans le cas présent, je ne pouvais pas distinguer le visage de mon inconnu, mais le rire spontané qu’il eut alors m’informa sans aucun doute possible que je venais de dire la plus grande stupidité qu’il n’avait probablement jamais entendue de sa vie.

	 

	
	
— Ton histoire me paraît plus que surprenante ! Si tu avais été un homme bête comme moi, j’aurais pu comprendre que tu partes en exil en quête de paix, mais à ce que je vois, tu es plutôt du genre humain ! Or, ce sont plutôt les gens de ton peuple qui envahissent leurs voisins et non l’inverse. Je suis donc curieux de connaître quelle guerre fuis-tu de la sorte ?




	 

	Du même ton goguenard, l’inconnu continua ses explications.

	 

	
	
— De plus, toute personne normalement constituée qui chercherait un endroit tranquille irait logiquement vers les Terres libres d’Isfani, terres où l’esclavage est interdit et où les conflits sont rares. Ce qui n’est pas ton cas visiblement.




	 

	Alors que je restais sans voix, il marqua une courte pause comme pour savourer l’instant et finit ensuite d’achever mon piètre mensonge d’une voix soudainement plus sérieuse.

	 

	
	
— Toi, au vu de ce que j’ai pu constater, tu longes la rivière et te diriges vers le cœur du Royaume d’Url où nous nous trouvons. Si tu cherchais vraiment à te mettre au vert, tu partirais plutôt vers l’une des frontières de ce pays crois moi ! Par ici, un sans-travail comme toi a vite fait d’être capturé et de finir comme esclave.




	 

	L’homme choisit cet instant pour sortir du couvert des arbres et je sentis tous les muscles de mon corps se crisper en constatant qu’il braquait un arc sur moi. Au vu de la dizaine de pas le séparant de moi, les chances de m’en sortir s’il décidait de relâcher sa flèche avoisinaient le zéro absolu.

	 

	
	
— Maintenant l’ami, si tu me disais la vérité, hein ?




	 

	Dos au mur et incapable de réfléchir du fait de la peur croissante, je décidais de dire la vérité, enfin plus exactement, une partie de la vérité.

	 

	
	
— Excuse-moi ! J’ai menti c’est vrai, mais je ne suis un danger pour toi en aucun cas je le jure ! La vérité est que j’ai repris connaissance dans cette forêt il y a peu et que je n’ai aucun souvenir de ma vie ici. Les noms de royaume comme Isfani ou Url me sont totalement étrangers et je n’ai absolument aucune idée non plus de ce qu’est un homme bête. Pour ce qui est de la direction que j’ai prise, je suivais simplement la rivière en quête d’une aide éventuelle. Tout cela est la pure vérité et si j’ai menti, c’est sous le coup de la surprise et parce que la vérité dans ma situation est plus difficile à croire qu’un simple mensonge. C’est tout.




	 

	Après un blanc qui me sembla durer une éternité, l’étranger relâcha calmement la tension sur son arc. De sa main droite devenue libre, il abaissa la capuche qui masquait son visage jusque-là et me fit un grand sourire :

	 

	
	
— Les hommes bêtes sont des humanoïdes qui partagent des caractères avec les humains comme toi, mais également avec les animaux, comme le renard dans mon cas.




	 

	Abasourdi, je réalisais que « l’homme » qui se tenait devant moi n’en était pas vraiment un. Plus petit que moi, il semblait également légèrement moins costaud. Cependant, ses mouvements rapides et fluides montraient clairement qu’il possédait une grande agilité qui devait largement compenser cette différence. Ce qui me surprit le plus, ce fut la morphologie de son visage. Abasourdi, je constatais qu’il avait de longues oreilles touffues et pointues, un nez allongé se terminant par ce qui ne pouvait être qu’un museau noir ainsi qu’une fine couche de poils sur la quasi-totalité de son corps. Enfin, mon regard s’arrêta sur ses yeux en amande dont les pupilles étaient verticales.

	 

	
	
— Ces caractères partagés avec les animaux nous confèrent certaines capacités que les simples humains ne possèdent pas. Mon acuité visuelle par exemple m’a permis d’étudier avec précision toutes tes expressions corporelles et de conclure que tu viens de me dire la vérité sur ton compte. Il faudrait que tu sois fort doué pour le mensonge pour tromper mes yeux. De toute façon, aucune personne de censée n’aurait inventé une histoire comme la tienne si elle avait vraiment voulu raconter un mensonge.




	 

	L’homme renard qui me faisait face ne semblait plus du tout dangereux maintenant. Il s’appuyait négligemment sur son arc les jambes croisées et il se permit même de bâiller la bouche grande ouverte avant de reprendre.

	 

	
	
— Voilà ce que je te propose : tu peux soit continuer ta route seul et aller où bon te semble, je promets de te laisser tranquille si c’est ton choix. Mais si tu préfères, tu peux également me suivre et pourquoi pas entrer dans la troupe itinérante dont je fais partie. Un homme fort comme toi nous serait bien utile et en échange d’un travail honnête, nous t’offririons le gîte et le couvert. Qu’en dis-tu ?




	 

	Je ne saurais dire si ce fut la bonne impression qu’il me donnait qui me convainquit de sa bonne foi, ou si plus probablement, c’était la perspective de ne pas dormir à la belle étoile ce soir-là qui me décida à lui faire confiance. Notez à ma défense qu’il m’avait déjà prêté une cape, ce qui était généreux de sa part. Une cape de piètre qualité certes, mais qui améliorait nettement ma « condition » vestimentaire après tout ! Toujours est-il qu’il me fallut peu de temps pour lui répondre d’une voix assurée.

	 

	
	
— Je suis partant.




	 

	Son sourire s’élargit, révélant une rangée de crocs pointus, et il me tendit spontanément la main :

	 

	
	
— Tope là l’amnésique ! Si tu n’as pas peur de l’aventure, alors tu viens de faire le bon choix !




	 

	Tout en échangeant notre poignée de main, il continua.

	 

	
	
— Au fait, moi c’est Styx ! Et toi, te rappelles-tu au moins ton nom ?




	 

	Alors qu’une fine brise passait sur mon visage, je sentis que ma seconde vie venait à l’instant de prendre un tournant important et c’est en souriant à mon tour que je lui répondis alors.

	 

	
	
— Balt, enchanté l’ami !




	 

	C’est ainsi que je fis la connaissance de Styx, l’homme-renard, et que je le suivis dans ce Nouveau Monde totalement inconnu. J’espérais avec ferveur que l’avenir qu’il me proposait m’offrirait un repas chaud assez rapidement, car mon ventre criait toujours autant famine !

	Toujours est-il que nous partîmes alors d’un bon pas dans la forêt en direction de la fameuse troupe dont Styx m’avait parlé. Je n’avais alors aucune idée de ce à quoi m’attendre à ce moment, je savais simplement que l’aventure continuait pour moi ! 


 

	 

	 

	 

	 

	4

	La phœnix compagnie

	 

	 

	 

	La troupe dont faisait partie Styx était effectivement située non loin de là. Après une courte demi-heure de marche, nous arrivâmes à l’orée de la forêt qui débouchait sur le sommet d’une grande colline recouverte d’herbe. Styx avec un large sourire me montra du doigt le bas de la colline où une multitude de tentes et de chariots étaient tranquillement installés. Le camp fourmillait visiblement d’activité et des silhouettes s’animaient activement de-ci de-là. Étrangement, aucune toile du camp ne semblait de la même couleur et l’ensemble ressemblait vaguement à un champ de fleurs au milieu duquel de grosses fourmis se seraient affairées. De lointaines odeurs de cuisine montaient jusqu’à nous et en réponse à celles-ci, mon estomac gronda de plus belle !

	 

	
	
— Mes excuses Balt, mais il va te falloir patienter encore un peu. Comme mes amis ne te connaissent pas, je préfère partir devant et les prévenir de ton arrivée. Nous leur causerons moins d’inquiétude ainsi et je pourrais te ramener de quoi t’habiller un peu mieux en revenant. Attends-moi là d’accord ?




	 

	N’ayant pas vraiment le choix maintenant, je lui fis signe d’un hochement de tête que j’étais d’accord et il partit aussitôt vers le camp. Je le suivis des yeux un moment pour le perdre finalement au moment où il s’enfonça dans la masse de tentes et de chariots. Le temps qu’il revienne, je décidais de m’asseoir sur une vieille souche et de profiter du temps qui m’était offert pour analyser ma situation ainsi que mon potentiel devenir.

	Si tout se passait bien, j’aurais de quoi me nourrir ce soir, des vêtements, et même un endroit pour passer la nuit. Cependant, n’ayant aucune idée des activités de la troupe en question, je pris la décision de continuer à cacher mon passé à Styx et ses amis le temps d’en apprendre plus sur ce monde et ses coutumes. Cela me semblait plus sûr et je pourrais toujours aviser plus tard pour leur dire la vérité ou non.

	 

	Quand Styx revint une bonne dizaine de minutes plus tard, il avait emporté avec lui une vieille chemise ainsi qu’un pantalon en toile de jute marron qui avait visiblement connu de meilleurs jours. Mais tout cela était déjà pour moi une vraie bénédiction et quand il me tendit une grosse miche de pain, ce fut l’apothéose de la journée ! Tout sourire, j’enfilais mes nouvelles frusques rapidement et entrepris de dévorer le délicieux pain ensuite. Styx partit dans un énorme fou rire en me voyant dévorer le pauvre pain et quand je compris qu’il riait de moi, j’éclatais de rire à mon tour. De l’extérieur, nous devions ressembler à deux idiots en riant comme des bossus de la sorte, mais qu’importe, cela nous mit de bonne humeur. Styx dut attendre d’être calmé avant de pouvoir reprendre la parole ensuite.

	 

	
	
— J’ai prévenu le chef de la compagnie et il est d’accord pour que nous te recevions. Pour ce qui est de mes camarades n’aie crainte Balt ! Toutes les personnes ici sont de bonnes personnes en qui tu peux avoir confiance. Je préfère tout de même te prévenir que si certains d’entre eux se montrent méfiants à ton égard, c’est seulement que la plupart des humains par ici ne sont pas des plus amicaux avec eux habituellement. Je t’en apprendrais un peu plus durant la soirée, mais pour le moment, il faut que tu rencontres le chef de notre compagnie. C’est lui qui t’autorisera ou non à rester avec nous par la suite donc fais-lui bonne impression d’accord ?




	 

	
	
— Ma foi je dois t’avouer que j’ai un peu le trac, mais il est trop tard pour reculer de toute façon. Je te suis !




	 

	
	
— Parfait ! Ne faisons pas attendre Zarrot plus longtemps, allons-y !




	 

	Je suivis Styx jusqu’au camp et soutins du mieux que je pus le regard des curieux. Styx slalomait entre les tentes avec une aisance déconcertante et sa façon de se déplacer laissait clairement entendre qu’il était familier du camp. Il s’arrêta finalement devant une tente à l’apparence parfaitement ordinaire en comparaison avec les autres et prit une grande inspiration avant de parler.

	 

	
	
— C’est ici Balt, notre chef t’attend à l’intérieur.




	 

	Il écarta délicatement l’un des battants de la tente et ajouta à voix basse.

	 

	
	
— Parle-lui avec respect et évite de lui mentir d’accord. Si tu fais cela, je te garantis que tout se passera bien.




	 

	Il m’adressa un rapide clin d’œil amusé en voyant l’inquiétude qui grandissait lentement en moi et laissa le battant de la tente se refermer quand je fus entré.

	 

	*

	 

	Il fallut quelques secondes à mes yeux pour s’habituer à la pénombre qui régnait à l’intérieur. L’unique lumière qui éclairait l’espace venait d’une grande bougie posée sur ce que je devinais être un bureau. Assis de dos et légèrement en biais par rapport à moi, un homme y écrivait tranquillement, la plume dans sa main droite oscillant harmonieusement d’un bout à l’autre de la feuille qui occupait son attention.

	 

	
	
— Approche Balt, viens dans la lumière que je puisse te regarder de plus près. Sache que quoique t’ait suggéré ce filou de Styx, tu n’as rien à craindre de moi.




	 

	Alors que je me rapprochais de l’homme d’un pas légèrement méfiant, il posa sa plume et fit lentement tourner le tabouret sur lequel il était assis. Nous observant mutuellement l’un et l’autre, aucun de nous ne dit mot pendant un instant. Aucun bruit ne vint troubler le calme de la pièce, me laissant ainsi découvrir avec surprise le fameux Zarrot. J’aurais évidemment dû m’en douter, mais l’homme en face de moi était en réalité un homme bête. Il partageait visiblement des caractéristiques communes avec l’aigle et certains détails me laissaient entendre qu’il n’était plus tout jeune déjà. De sa personne émanait une forte aura et la prestance qu’il rejetait simplement en étant assis était énorme. Sur son énorme bec reposait une petite paire de lunettes rondes au-dessus de laquelle ses yeux perçants semblaient étudier chaque parcelle de mon corps. N’osant pas parler le premier de crainte d’être impoli, j’attendis silencieusement qu’il ait fini de m’étudier afin de le laisser commencer la conversation. Je restais donc debout au milieu de la tente pendant encore un petit moment au bout duquel le chef finit par hocher presque imperceptiblement la tête. Il toussa alors gentiment dans son poing avant de prendre la parole d’une voix calme et posée.

	 

	
	
— Je te prie de m’excuser Balt. En vérité, j’étais à ce point plongé dans mes pensées en te regardant que j’en ai oublié mes manières. Je me nomme Zarrot, chef de cette petite troupe et je suis enchanté de te rencontrer, jeune humain.




	 

	Dès les premiers mots qu’il avait prononcés, j’avais compris que Zarrot était habitué à commander. Son ton était net et assuré, ses mots bien rythmés et ses phrases simples allaient directement à l’essentiel. Il continua de parler et je l’écoutais avec une attention accrue.

	— Comme tu le sais déjà, je dirige une petite troupe nomade dont l’activité repose sur le commerce ainsi que sur des spectacles payants. Pour parler simplement, nous sommes ce que les gens appellent communément des saltimbanques itinérants. Le commerce est secondaire pour nous et consiste principalement à transporter des marchandises ainsi qu’à confectionner quelques menues broutilles. Nous menons ainsi une modeste vie qui nous apporte suffisamment de nourriture et de plaisir au quotidien pour nous convenir.

	Zarrot prit le temps de vérifier d’un regard que j’avais bien suivi son explication jusque-là avant de reprendre.

	
	
— Le renardeau m’a expliqué ta situation, et si tu le souhaites toujours, je peux effectivement t’offrir une place parmi nous. La vie ici n’est certes pas toujours facile, mais je suis convaincu qu’elle offre plus de plaisir qu’une vie de solitaire dans la forêt.




	 

	Je crus discerner une pointe d’ironie dans sa dernière phrase, mais si cela était bien le cas, il n’en laissa rien paraître pour autant.

	 

	
	
— Bien sûr, si tu n’es pas intéressé ou que tu trouves nos conditions trop dures, tu es libre de partir comme bon te semble. Nous te donnerons des vêtements si tu le veux ainsi que suffisamment de nourriture pour quelques jours. L’hospitalité est une règle importante chez nous après tout !




	 

	Il croisa ses mains sous son menton et me fixa de ses yeux perçants avant de terminer.

	 

	
	
— Qu’en dis-tu jeune homme ?




	 

	La balle étant maintenant dans mon camp, je me mis à réfléchir rapidement avant de prendre ma décision. Zarrot avait l’air honnête et je ne voyais aucune lueur machiavélique dans ses yeux ou je ne sais quoi qui aurait pu me donner des raisons de me méfier de lui. Cependant, un détail m’intriguait, détail important qui me poussait à rester sur la défensive encore. Comment se faisait-il que Zarrot me propose aussi facilement une place dans sa compagnie ? Après tout, mon histoire, qui était certes vraie d’une certaine manière, manquait tout de même de clarté ! Je n’avais de plus montré à aucun moment de capacités ou connaissances qui auraient pu être utiles dans la troupe. Alors pourquoi une telle offre si facilement ?

	Je pris la décision au final de jouer cartes sur table et de lui poser la question de but en blanc. Cela serait alors à lui d’être convaincant dans sa réponse !

	 

	
	
— Cette offre, très généreuse, me touche beaucoup chef Zarrot. Mais je voudrais comprendre une chose : pourquoi tant de bonté ? Comment se fait-il que vous ne vous méfiiez pas plus que ça de moi ? Après tout, je pourrais très bien être dangereux pour la troupe ou plus simplement vous être inutile non ?




	 

	Le vieil aigle sortit une longue pipe en bois d’une poche intérieure de son veston, la bourra de tabac, articula quelques mots incompréhensibles et le tabac prit feu en surface, sans aucune explication claire à mes yeux. Après une longue inspiration, suivie d’un nuage de fumée opaque, Zarrot répondit à ma question. Tu le sais probablement déjà, mais nous les hommes bêtes avons certaines capacités qui nous sont propres. L’une d’elles, que je partage avec le jeune Styx, est de pouvoir analyser efficacement les gestes et expressions des gens. Il nous est possible ainsi de deviner si une personne est en train de nous mentir ou pas. Dans ton cas, mes yeux n’ont décelé aucun signe de mensonge en t’observant. S’il est encore possible de tromper Styx dans son observation, la mienne est bien plus fiable. Seul quelqu’un d’entraîné aurait une chance de tromper mes yeux et là encore, il devrait être expert en la matière pour me duper. Enfin, pour ce qui est de ton éventuelle « dangerosité », tu n’as fait preuve d’aucun signe allant dans ce sens pour le moment. J’ai un bon instinct pour ça et je ne te vois pas comme un danger pour moi et les miens.

	 

	Il parlait doucement avec le même ton que prendrait un professeur en parlant d’un sujet qu’il connaîtrait par cœur. Il était visiblement parfaitement détendu et il continua son explication tout en ponctuant ses phrases de quelques ronds de fumée réguliers.

	 

	
	
— Je crois par conséquent que tu ne me mens pas quand tu dis ne rien connaître de ce monde. Un autre détail qui me conforte dans cette idée est ton attitude par rapport à mes compagnons et moi. Tu l’ignorais d’après Styx, mais les rapports entre les hommes bêtes et les humains sont généralement… disons mauvais. Pour faire simple, la plupart des hommes bêtes dans ce pays sont des esclaves et ont donc un statut inférieur au reste des habitants. Pour cette raison, beaucoup d’humains pensent que leur race est supérieure à la nôtre. Certains d’entre eux-mêmes méprisent les miens. Or il n’y a ni mépris ni dédain dans tes yeux ! Tu sembles simplement surpris en nous regardant, voire légèrement méfiant à la rigueur, et cela, je peux le comprendre. Ces raisons me sont amplement suffisantes pour croire à ton histoire et te proposer de nous accompagner. Styx s’en est sûrement aperçu aussi et c’est pourquoi il t’est venu en aide dans la forêt. Il voit sûrement en toi quelqu’un d’intrigant et pour ma part, je vois un homme fort, solidement bâti, et qui pourrait surtout faciliter nos échanges avec les humains de ce pays !




	 

	Il me fixa de ses yeux d’aigle qui semblaient lire en moi comme dans un livre et ajouta en haussant légèrement la voix.

	 

	
	
— Alors, Balt, laisse-moi te le redemander encore une fois : acceptes-tu de rejoindre ma compagnie ? Tu pourrais simplement nous accompagner pendant quelque temps et si tu ne te plais pas avec nous, rien ne t’empêchera de nous quitter alors.




	 

	Il est de ces moments où l’on doit prendre une décision importante et où le doute assaille alors notre esprit. Ce ne fut pas le cas pour moi alors ! Le choix était évident dans mon esprit et je savais parfaitement ce que je voulais !

	 

	
	
— Je dois dire que même si j’ignore encore beaucoup de choses sur ce monde, sur cette compagnie, ou même sur moi : j’ai vraiment envie d’essayer votre façon de vivre. C’est pourquoi cela sera pour moi un plaisir que d’entrer dans la troupe. J’accepte volontiers votre offre Zarrot !




	 

	Le vieil homme-aigle posa sa pipe sur le bureau derrière lui d’un geste fluide et élégant. Il se leva ensuite, posa sa main gauche sur mon épaule et empoigna mon avant-bras droit avec son propre avant-bras droit. Je n’avais esquissé aucun geste pendant ce temps-là. J’avais tout simplement été captivé par la grâce qui émanait de chacun de ces mouvements ! L’homme aigle avait une prestance que je n’avais jamais autant ressentie chez personne d’autre ! Un silence solennel régna dans la tente pendant un instant avant que Zarrot ne le rompît.

	 

	
	
— Alors jeune Balt, c’est avec plaisir que je te déclare comme officiellement membre de notre compagnie… membre de la phœnix compagnie !
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	Célébration

	 

	 

	 

	Ce soir-là, pour célébrer mon arrivée, la compagnie organisa une fête en mon honneur. Sur une place aménagée au milieu des tentes et des charrettes, ils installèrent un grand cercle formé de plusieurs solides tables en bois auxquelles s’ajoutèrent des bancs et des tabourets. Un immense tas de bois fut également construit au centre de la place. Il servit à cuire la viande dans un premier temps pour ensuite nous éclairer la nuit venue. Ce fut pour moi ma première expérience d’une soirée au coin du feu et le moins que je puisse dire est que l’instant fut magique. Il m’est en toute honnêteté difficile depuis d’imaginer une soirée d’été sans quelques douces flammes pour l’égayer.

	Très vite après le début des festivités, je fus entouré d’une multitude de personnes curieuses de me connaître et de connaître mon histoire. Ils ne s’offusquèrent pas de mon « problème d’amnésie » et l’acceptèrent au contraire très facilement sans poser plus de questions. Leur gentillesse et leur joie de vivre communicative eurent rapidement raison de mes quelques doutes, et je me sentis très rapidement proche d’eux. Je découvris lors de cette première soirée de nombreux aspects de leurs coutumes et plus j’en apprenais, plus cela me donnait envie d’en apprendre davantage encore !

	Ce petit groupe de nomades plaçait le respect de la nature comme une règle essentielle à suivre au quotidien et de nombreux us et coutumes en découlaient. Par exemple, quand ils mangeaient de la viande, ils adressaient toujours une courte prière à l’intention de l’esprit de l’animal afin de le remercier pour sa chair. Rien n’était perdu sur la carcasse de l’animal afin d’éviter le plus possible de prendre inutilement une vie. Ils avaient le gaspillage en horreur et quiconque se serait avisé de tuer sans raison un animal devant l’un d’eux aurait très certainement essuyé des réprimandes de la part de ce dernier.

	Un deuxième aspect de leur mode de vie que j’appris fut qu’ils voyaient plus la compagnie comme une grande famille plutôt que comme une simple troupe itinérante. Les liens d’amitié y étaient forts et chacun était traité de la même façon. Qu’il soit chef de la troupe ou une simple vieille femme : l’équité régnait !

	Il serait trop long et trop fastidieux de citer la totalité des choses que je découvris lors de ce repas, mais toujours est-il que ce fut pour moi une soirée inoubliable, pleine de surprise et de découvertes en tout genre ! La bonne humeur ambiante qui régnait lors de la soirée me permit également de m’intégrer facilement au sein de la troupe. Je me dois d’ajouter pour être honnête que l’alcool qu’on servit ce soir-là aida quelque peu à cela. Il m’enivra rapidement et après quelques verres seulement, je n’avais plus aucune méfiance envers ces gens qui m’étaient pourtant encore totalement inconnus quelques heures auparavant. L’alcool n’est pas toujours très bon conseiller certes, mais dans certaines situations comme celle-ci, je dois dire qu’il trouve son utilité. Mes nouveaux amis buvant au même rythme que moi, eux non plus n’eurent rapidement plus aucun a priori envers moi, si tant est qu’ils en aient eu.

	Avec le recul, je soupçonne Zarrot d’avoir volontairement proposé que l’on ouvre plusieurs tonneaux d’hydromel afin d’obtenir ce résultat. Le vieil aigle était malin et il savait pertinemment comment donner un petit coup de pouce afin de faciliter mon entrée dans la troupe. On ne l’avait pas nommé chef pour rien après tout !

	 

	*

	 

	Au fil de la soirée, j’appris que la compagnie comptait une soixantaine de personnes environ. La plupart d’entre eux étaient des hommes bêtes ou en un terme plus courtois : des jhix. Parmi eux se trouvait également un nain bourru, du nom de Thull, ainsi qu’un couple d’humains, Elenne et Gerald.

	Chaque personne avait une fonction précise dans la troupe. Zarrot s’occupait de tout ce qui touchait à la logistique du camp. Il choisissait par exemple les itinéraires de voyage, les lieux où camper le soir ou plus simplement les besoins et demandes éventuelles de chaque membre. Thull, lui, était un expert dans tout ce qui touchait le travail du métal. Avec son four mobile, il pouvait tous les jours entretenir et réparer une multitude d’objets essentiels pour la compagnie. Quand il avait le temps, il concevait même de nouveaux outils pour la troupe. Autant dire que son travail d’entretien était essentiel au bon fonctionnement de celle-ci, car seul lui était capable de bien réparer le cerclage des roues des chariots quand elles étaient endommagées ou plus simplement de maintenir les outils en bon état pour que chacun puisse travailler. Elenne et Gerald, quant à eux, s’occupaient surtout de la partie commerce et communication de la compagnie. Ils allaient dans les villages négocier avec les commerçants et les artisans la vente des produits que la phœnix compagnie transportait. Ils s’occupaient également de faire la promotion auprès des habitants du spectacle que la troupe proposait.

	Encore une fois, le fait qu’ils étaient humains facilitait grandement les échanges avec les locaux. D’après Gerald, avant que lui et Elenne arrivent dans la troupe huit ans auparavant, c’était Zarrot et d’autres Jhix qui s’occupaient d’aller marchander dans les villages. Le racisme anti-jhix était tel qu’à l’époque, bien des marchands avaient consciemment monté le prix de leur marchandise pour les pénaliser. D’autres avaient tout simplement refusé de commercer avec eux. C’est peu dire que le marchandage avait été difficile pour la compagnie avant l’arrivée des deux humains.

	En apprenant le comportement de certains de mes homologues humains vis-à-vis des jhix, j’en étais arrivé à la conclusion que les humains de ce monde-ci n’étaient pas plus malins que dans l’autre malheureusement. Triste constat !

	Enfin Styx, lui, avec une poignée d’autres hommes bêtes était l’un des protecteurs de la compagnie, rôle qui consistait à défendre la compagnie face aux dangers qui la menaçait au quotidien. Les protecteurs partaient par exemple en éclaireur lors des déplacements. C’est à eux qu’incombait la charge de surveiller le campement et ses alentours le soir venu.

	C’est d’ailleurs lors d’une de ses reconnaissances que Styx était tombé sur moi dans la forêt. Il raconta un soir en rigolant qu’il m’avait observé un moment alors avant de venir à ma rencontre et il s’amusa à mimer devant toute la compagnie mon « égarement » le long de la rivière. Le bougre avait un don pour faire rire les gens, et même si sa plaisanterie se faisait à mes dépens, je ne pus m’empêcher de rire avec tout le monde en le voyant faire son numéro. Avec un air d’imbécile heureux censé me ressembler, il déambulait sur les épaisses tables en bois de la compagnie tout en marquant des pauses caricaturales tous les deux pas. Avais-je vraiment été aussi perdu et désespéré que Styx semblait le croire ? Sûrement pas ! Du moins je l’espérais.

	Toujours est-il qu’après cela, les quelques jhix qui étaient encore méfiants vis-à-vis de moi comprirent que je n’étais pas dangereux. Ils se montrèrent dès lors plus familiers avec moi et je compris au discret clin d’œil qu’il me fit que Styx, tout comme Zarrot, avait anticipé la réaction de ses pairs. Décidément, la similitude avec le renard allait parfaitement à mon nouvel ami et je compris que sous ses airs débonnaires, ses actes étaient mus par une réflexion bien plus élaborée qu’il n’y laissait pas paraître.

	 

	*

	 

	La petite fête dura jusqu’à tard dans la nuit et je finis par m’endormir, ivre comme rarement je l’avais été dans ma vie précédente. Nous nous endormîmes pêle-mêle dans une grande tente, avec Styx et plusieurs autres jhix qui comme moi avaient profité plus que de raison de la soirée. Pour ma défense, en moins d’une journée, je venais de mourir, d’être ramené à la vie dans un autre monde et d’être accepté dans une troupe d’humanoïdes à l’apparence animale. Autant dire qu’au rythme où allait ma nouvelle vie, j’avais intérêt à profiter pleinement de chaque instant. Qui sait ce que le futur me réservait après tout ? C’est du moins ce que je me dis pour apaiser ma conscience alors que je m’amusais avec ces gens que je connaissais à peine !

	 

	*

	 

	Alors que les premiers rayons du soleil me réveillèrent laborieusement le lendemain matin, j’eus comme une sorte de révélation en admirant l’aube se lever doucement sur le camp. Je ne m’étais jamais senti aussi vivant et je ne voulais échanger ma place actuelle pour rien au monde !

	 

	Je sentais que je pouvais faire confiance à ces gens qui m’avaient aidé sans arrière-pensée. Ils m’avaient accepté comme l’un des leurs, faisant ainsi preuve d’une extrême bonté envers moi. Le plus fou dans tout ça, c’est que cette bonté n’était même pas calculée : elle découlait simplement de leur éducation. C’est dire si tous ces gens m’étaient sympathiques maintenant !

	Il faisait doux ce matin-là. Une douce brise matinale caressait agréablement mon visage et l’herbe verte devant moi ondulait calmement. Le léger bourdonnement des insectes caressait mes oreilles et malgré un léger mal de tête : je me sentais bien. La journée d’hier avait été pleine de surprises, et les prochains jours en promettaient autant si ce n’est plus. Que demander de mieux ? Je souris et partis en quête d’un peu d’eau fraîche, dans l’espoir de faire taire la gueule de bois qui commençait peu à peu à se réveiller elle aussi.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	6

	Connaissances

	 

	 

	 

	Dès le lendemain midi, débuta pour moi ce que Zarrot appela « ma formation pratique ». L’idée était que je puisse devenir utile pour la compagnie à l’avenir en apprenant de mes nouveaux compagnons. Il m’avait proposé cela la veille, après que je lui ai confié que leur mode de vie m’intéressait et que j’étais curieux d’en apprendre plus. Le vieil aigle m’avait pris au mot dès le lendemain et mon apprentissage avait débuté quelques heures seulement après mon réveil. Zarrot était un jhix de parole et j’appris ainsi que parmi toutes ses qualités figurait l’efficacité.

	Dans la pratique, mes journées étaient organisées en trois parties. En premier, je commençais par suivre et aider chaque jour un membre différent de la compagnie. Cela me permit de mieux connaître la multitude de fonctions que nécessitait la troupe et également de faire plus connaissance avec un bon nombre de ses membres.

	Dans un deuxième temps, on m’aida à apprendre ce que les jhix appelaient « les arts du cirque ». C’est-à-dire des choses comme le jonglage, divers numéros d’équilibre, ou bien même des tours plus dangereux comme le lancer de couteaux par exemple. N’ayant aucune expérience ni aucune connaissance dans ce domaine, je me sentais comme un nouveau-né qui faisait ses premiers pas. C’était à la fois effrayant, mais aussi grisant de voir toutes les choses qu’il me restait encore à apprendre et à maîtriser pour m’intégrer parmi eux. Une fois que j’aurais suffisamment assimilé quelques-uns de ces tours, j’aurais alors la possibilité de participer aux spectacles qu’offrait régulièrement la compagnie. Mais pas avant !

	En troisième, et c’était mon moment préféré de la journée, venait la lecture. En effet, Zarrot possédait toute une bibliothèque de livres et de vieux grimoires qui me serait, d’après lui, plus qu’utile de connaître. Il me répétait souvent :

	 

	
	
— Tu sais Balt, le savoir, c’est le pouvoir ! Si tu veux survivre dans ce monde, il te faut acquérir davantage de savoir pour mieux le connaître et l’apprivoiser.




	 

	Il ajoutait souvent en souriant mystérieusement.

	 

	
	
— Qui c’est, avec un peu de chance Balt ta mémoire te reviendra en lisant ces livres. Et ma foi, si cela ne marche pas, tu n’auras pas perdu ton temps pour autant, loin de là.




	 

	Il semblait se douter que je lui avais caché certaines informations par rapport à mes souvenirs, mais à part ce qui pouvait être de subtils sous-entendus, il ne laissa rien paraître pour autant. Il ne me posa à aucun moment de questions sur le sujet par la suite et cela me convenait très bien ainsi !

	 

	*

	 

	
	
— Alors le rat de bibliothèque, ton grignotage de papier se passe bien ?




	 

	Je levais les yeux de mon livre pour découvrir Styx adossé à un chariot. Il revenait visiblement de la chasse et tenait négligemment la dépouille d’un lièvre par les pattes.

	 

	
	
— Parfaitement bien merci ! Figure-toi que ce livre détaille la quasi-totalité des espèces connues sur Altalla. Une vraie mine d’or ! Et toi, la chasse s’est bien passée à ce que je vois, non ?




	 

	Styx fit une moue sceptique en regardant son trophée du jour d’un air quelque peu dépité.

	 

	
	
— En vérité j’ai failli abattre un jeune bazola, mais il m’a filé entre les doigts l’animal ! Il aurait fait une magnifique prise pour le repas de ce soir, mais j’ai dû me contenter de ce lièvre. Mais ne va pas raconter ça aux autres, d’accord ? S’ils apprennent que j’ai raté ma proie, je vais être la risée des protecteurs pendant des jours, crois-moi !




	 

	J’acquiesçais de la tête en riant et nous discutâmes encore pendant quelques minutes avant que Styx ne me laisse à ma lecture. Il devait amener aux personnes qui s’en occupaient, le repas du soir. Je me replongeai alors dans la lecture de mon livre et fis abstraction de tout ce qui m’entourait encore une fois.

	Les livres que possédait Zarrot étaient impressionnants par la diversité des sujets qu’ils traitaient. En les lisant, j’en avais appris énormément sur la faune et la flore locale, ainsi que sur les différents systèmes politiques et alliances des royaumes, ou bien plus simplement, sur les coutumes de chaque peuple d’Altalla. C’est notamment dans un de ces livres que j’avais découvert ce qu’était un bazola par exemple : une sorte de gazelle extrêmement rapide dont la couleur des cornes changeait en fonction de l’humeur de l’animal.

	Ainsi, chaque lecture était instructive et me donnait encore plus envie d’en apprendre sur ce monde. Je m’étais d’ailleurs passionné à tel point pour la lecture de ces derniers que je veillais régulièrement tard le soir à la lumière d’une bougie afin de pouvoir continuer mes lectures. Altalla recelait visiblement de bien des merveilles et il me tardait de toutes les découvrir !

	J’appris notamment que ce Nouveau Monde possédait une technologie moins avancée que sur Terre. Si je devais faire la comparaison, le niveau de développement et de connaissance général actuel était proche de celui du milieu de notre Moyen Âge. Par exemple, certains métaux ou alliages « basiques » étaient connus et utilisés, mais il en restait un grand nombre qui ne semblait pas avoir été découvert pour le moment. Il en était de même dans de nombreux autres domaines comme la médecine, la physique ou la chimie pour n’en citer que ces quelques-uns.

	 

	*

	 

	Toutefois, il était une chose qui était totalement absente sur Terre : c’était la magie ! Cette dernière, d’après les légendes, avait été héritée des dieux eux-mêmes au moment de la création d’Altalla. De nos jours, la magie s’était diversifiée et différentes formes avaient vu le jour au fil des siècles. Elle était utilisée parfois à l’aide d’incantations, parfois simplement à l’aide de la pensée ou bien, plus rarement, elle pouvait même faire partie intégrante de certains êtres vivants. Ces derniers l’utilisaient alors quasiment inconsciemment et la magie fonctionnait chez eux comme un membre supplémentaire, une fonction corporelle additionnelle en somme.

	Cette force, inconnue dans notre monde, permettait sur Altalla de réaliser des choses extraordinaires et totalement impossibles sur terre. Utilisée à bon escient, elle pouvait guérir des maladies incurables ou soigner immédiatement une blessure mortelle. Entre autres choses incroyables, il était également possible de l’utiliser afin de défier les lois de la physique classique. De nombreux édifices totalement inconcevables normalement avaient ainsi été créés et certaines des cités d’Altalla les plus renommées avaient entièrement été construites à l’aide de la magie. C’est peu dire qu’il me tardait de pouvoir les contempler de visu !

	Évidemment, on pouvait également se servir de la magie pour tuer et d’après le peu qu’en disaient les livres de Zarrot sur le sujet, elle était généralement d’une efficacité mortelle.

	Une seule contrainte non négligeable existait pour l’utiliser : posséder le lien ! Sans ce dernier, il était tout bonnement impossible de faire de la magie, même celle des plus basiques. Plus le lien d’une personne était fort et plus la puissance magique de l’individu en question était importante.

	J’avais évidemment tenté d’utiliser quelques incantations basiques dans l’espoir de posséder le lien, mais malheureusement, comme pour la plupart des humains, ce dernier était inexistant chez moi. Cela aurait été probablement trop demandé de la part du vieux Olff après tout. Dommage.

	Le soir même de ma découverte de l’existence du lien et du fait que je ne le possédais pas, je lançais le sujet pendant le repas et la discussion qui s’ensuivit fut animée.

	 

	
	
— Tu sais, Balt, les personnes comme Zarrot, qui utilisent la magie, sont relativement peu nombreuses. Pour que tu te fasses une idée, on dit qu’environ une personne sur cent naît avec le lien, et là encore, dans ce pourcentage, beaucoup possèdent un lien relativement faible ne donnant pas accès à une puissance magique très importante !




	 

	
	
— Mais n’y a-t-il aucun moyen de récupérer ce lien quand on ne l’a pas ? Zarrot n’a jamais parlé d’une quelconque solution qu’il connaîtrait ?




	 

	Styx soupira en me voyant continuer à refuser ce qui était pour lui un fait normal et bien connu. Sans perdre patience, il continua à m’expliquer calmement le pourquoi du comment je ne pourrais pas jouer les apprentis sorciers.

	 

	
	
— Une seule méthode existe pour posséder le lien quand on ne l’a pas : la transfilation du lien. Cette technique, que je connais vaguement, consiste à transmettre le lien d’une personne le possédant à une autre. Le donneur perd ainsi totalement le lien au bénéfice du receveur. Seulement, à ma connaissance, seuls certains aristocrates humains l’utilisent. Les mages suffisamment doués pour réaliser une transfilation coûtent cher et pour acheter le lien à quelqu’un, cela demande également beaucoup d’argent. Voilà pourquoi seuls quelques riches nobliaux bénéficient de cette méthode. À moins de tomber sur un trésor, tu peux donc oublier la magie pour le moment. Pour ce qui est de Zarrot enfin, il possède bien un soupçon de lien, mais qui ne peut lui servir qu’à allumer sa pipe. Pas vraiment folichon comme puissance magique non ?




	 

	En comprenant la dure réalité des choses, je dus m’avouer vaincu et abandonnai l’idée de faire de la magie. Ce pauvre Styx en voyant mon air dépité essaya comme il put de me remonter le moral.

	 

	
	
— La magie ne fait pas tout ici loin de là ! Même sans elle, il est toujours possible de découvrir les magnifiques et surprenantes merveilles de ce monde. Elles ne demandent qu’à être découvertes après tout ! Tu as en plus la chance de faire partie de la phœnix compagnie. Je te promets donc que tu auras l’opportunité d’en voir une multitude durant nos voyages ! Alors, arrête de prendre une mine abattue maintenant et ressers-nous plutôt un peu de bière ! Tout ce bavardage m’a asséché le gosier.




	 

	Ses mots firent mouche et je me jurais alors que plus jamais je ne me plaindrais de mon sort. Après tout, vu la chance que j’avais déjà d’être là, me plaindre maintenant ressemblait plus aux caprices d’un enfant gâté plutôt qu’à un besoin justifié. J’acquiesçais légèrement la tête pour montrer à mon ami qu’il m’avait convaincu et nous resservis à boire en souriant. Styx comprit le message et le sujet fut clos, la soirée continua ensuite dans la joie et la bonne humeur habituelle.

	 

	*

	 

	Grâce à un autre des précieux livres de Zarrot, j’en appris également davantage sur les différents territoires et royaumes d’Altalla. De nombreuses puissances régnaient sur le continent et leurs rapports les uns envers les autres étaient loin d’être simples. Ces grandes puissances étaient en tout au nombre de quatre.

	Le Royaume d’Url où nous nous trouvions : le royaume des hommes ! Divisé en plusieurs terres gérées par des seigneurs eux-mêmes sujets du roi, le royaume d’Url était une monarchie où le roi tout-puissant décidait seul de la gouvernance du royaume. La force d’Url résidait essentiellement dans sa force militaire, mais également par son agriculture très développée et qui assurait au pays une puissance commerciale vis-à-vis de ses voisins. Ce royaume était malheureusement également connu pour être un leader dans le domaine de l’esclavage. Url avait annexé de nombreux royaumes environnants moins puissants et réduit leurs habitants à la servitude pour les utiliser comme main-d’œuvre gratuite.

	L’alliance du Nord : formée d’une dizaine de royaumes plus ou moins grands. Cette alliance des rois nains était connue pour sa technologie développée et pour ses nombreux gisements de précieux minerais. Il était dit que si l’alliance du Nord élisait un Empereur pour diriger d’un seul bloc toutes les armées naines, il serait alors en mesure d’envahir et de vaincre n’importe quelle autre puissance. Cependant, comme les rois nains n’arrivaient jamais à se mettre d’accord, aucun Empereur n’avait jamais vu le jour. Pour tout dire, les nains étaient connus, et Thull lui-même en convenait en s’esclaffant, comme une race au « sang chaud », pouvant se montrer extrêmement têtue. Un vieux dicton disait d’ailleurs que celui qui avait décrété que l’élément le plus dur au monde était le diamant n’avait jamais rencontré de nain. Les Terres d’Isfani, qui correspondait à une région où de nombreuses espèces vivaient ensemble et où le système politique était similaire à une démocratie. Le peuple y élisait des représentants qui se réunissaient et prenaient ensemble les décisions pour gérer le pays. Tous mes compagnons dans la troupe louaient Isfani comme une terre de liberté et la compagnie y passait, semblait-il, régulièrement de nombreux mois.

	Le Royaume d’Eshenn, royaume des Elfes, dirigé par la famille royale qui vivait d’après les écrits au centre de l’immense forêt d’Aslion. Outre leur longévité impressionnante, les elfes possédaient une grande affinité avec la magie et le pourcentage d’elfes dotés du lien étaient bien supérieur aux autres espèces. Il était bien connu, semblait-il, que les plus puissants mages existants étaient pour la plupart des Elfes.

	Une multitude de pays plus petits et donc moins puissants gravitaient autour de ces quatre mastodontes. Certains étaient des pays libres, d’autres des pays alliés d’une ou plusieurs de ces grandes puissances, et d’autres enfin, comme le pays natal des Jhix, étaient occupés par une de ces puissances.

	Lors de mes lectures, j’avais plus d’une fois été surpris de la similitude entre ce monde et nos contes sur Terres. C’était comme si les elfes, les nains et autres créatures magiques de ce monde avaient été bien connus de nos ancêtres, comme s’ils avaient été réalité dans un passé terrestre lointain et désormais oublié. Cependant, je ne trouvais aucun élément ni aucun indice dans les livres de Zarrot qui ne traitait de ce sujet. Je finis par laisser cette idée dans un coin de ma tête en attendant d’avoir peut-être un jour des preuves pour vérifier ma théorie.
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	Souvenirs

	 

	 

	 

	
	
— Balt ! À toi !




	 

	Alors que le cerf fonçait vers moi à une trentaine de mètres seulement, slalomant rapidement entre les arbres : je relâchais la tension de mes doigts sur la corde de mon arc. La flèche fila sans un bruit pour finir sa course dans l’œil gauche de l’animal. Blessé à mort, il fit encore quelques pas avant de s’écrouler brutalement sur le flanc.

	Une autre voix, celle de Styx, s’exclama aussitôt sur ma droite.

	 

	
	
— Bien joué Balt, joli coup ! Si on m’avait dit que tu deviendrais potable comme chasseur, un jour, je ne l’aurais jamais cru !




	 

	À cette pique que je savais taquine et pleine d’amitié, je répondis du tact au tact.

	 

	
	
— Tu vois Styx, je suis maintenant capable d’atteindre du premier coup une cible aussi rapide que ce cerf ! Si cela continue comme ça, ce sera à moi de t’apprendre la chasse dans quelques mois !




	 

	Alors que notre petit groupe de chasseurs se rejoignait hilare autour du gibier, tous me félicitèrent pour mon tir. La tension dans mes muscles se relâcha lentement et je pris une grande inspiration pour calmer les battements de mon cœur. Mon coup avait été osé, car la tête de l’animal en mouvement n’était pas la partie du corps la plus facile à toucher d’une flèche, mais il avait permis d’éviter d’inutiles souffrances à ma proie. Je pouvais donc être fier de mon coup.

	Ensuite, nous adressâmes tous ensemble une courte prière afin de remercier l’esprit de l’animal pour sa chair et lui souhaiter de faire bon voyage dans l’autre monde. Une fois cela fait, j’aidais à découper l’animal afin de faciliter son transport. Tout en aidant mes amis, je me surpris à me remémorer les neuf mois qui venaient de s’écouler. Pendant cette période, j’avais appris de nombreuses choses et acquis beaucoup de nouvelles compétences. Je n’avais aujourd’hui rien à voir avec celui que j’étais auparavant : j’étais tout simplement un homme nouveau !

	 

	*

	 

	Ma formation générale avait duré un peu moins d’un mois. Après que cette dernière m’eut permis de me familiariser avec chacun des membres de la compagnie, Zarrot me conseilla de choisir auprès de qui je voulais continuer d’apprendre. Il m’expliqua que l’idée était de cibler les compétences qui m’intéressaient et de centrer mon apprentissage sur ces dernières ensuite. C’est donc après une âpre réflexion personnelle que je m’étais décidé à suivre deux « groupes ».

	En premier, j’avais choisi pour plusieurs raisons de suivre Elenne et Gerald, le couple d’humains avec qui j’avais rapidement sympathisé. Avant de faire partie de la compagnie, ces deux-là avaient voyagé pendant de nombreuses années. Ils avaient traversé un nombre incroyable de pays et acquis au fil du temps un savoir extraordinaire. Pouvoir leur parler et échanger avec eux était pour moi une chance d’apprendre de leur riche expérience. J’espérais ainsi combler mon manque de savoir sur ce que les livres de Zarrot n’avaient pas pu m’apprendre.

	Au fur et à mesure des années passées dans la compagnie, ils étaient également devenus experts en marchandage et en négoce. Ils connaissaient le coût de chaque produit en fonction de la région et savaient comment traiter avec les divers artisans et commerçants afin d’obtenir de meilleurs prix lors des échanges. Si la phœnix compagnie arrivait à réguler efficacement ses stocks de marchandises maintenant, c’était à n’en pas douter en grande partie grâce à leur travail.

	Comme nous étions devenus des amis proches, travailler avec eux nous permettait de passer plus de temps ensemble ce qui n’était pas pour me déplaire !

	Je me souviendrais toujours de la première fois où j’avais rencontré ces deux-là. Cela s’était passé lors de ma fête de bienvenue et ils m’avaient fait forte impression dès le premier regard. Ils avaient tous les deux une assurance que seule une vie de débrouille pouvait forger et leurs yeux reflétaient l’intelligence qui les habitait. Ce qui pouvait surprendre cependant, c’était la différence de physique et de comportement des deux personnages, comme deux faces d’une même pièce. Elenne était une femme svelte, douce, et d’un tempérament toujours calme. Elle était du genre discret et pouvait passer plusieurs minutes avec vous, sans ressentir le besoin de parler. Mais ce qui impressionnait le plus chez elle, c’était sa voix et comment elle l’utilisait ! Elle possédait une voix extrêmement douce, mélodieuse même ! Quand elle parlait, on aurait dit que chacun des mots qu’elle utilisait était toujours parfaitement choisi. L’entendre parler avait comme un effet hypnotique sur les gens et en quelques mots, elle arrivait très souvent à calmer et à amadouer n’importe quel individu. Le plus dur des marchands devenait toujours aimable et mielleux quand il avait à faire à Elenne. Elle était, à elle seule, l’un des deux piliers qui permettaient à la compagnie de faire du profit en commerçant. Autant dire que si Elenne n’avait pas été là, les bénéfices commerciaux de la compagnie n’auraient clairement pas été les mêmes.

	Gérald, quant à lui, était, grand, solidement bâti et débordait toujours d’énergie. Il riait et blaguait constamment. Tout le monde l’appréciait pour sa joie de vivre communicative et lui aussi avait un talent indéniable pour la communication. Un talent très différent de celui d’Elenne certes, mais tout aussi efficace si ce n’est plus dans certaines situations.

	Je me souviens particulièrement d’une fois où il nous sauva la mise à tous les trois dans un village perdu du nom de Spitbourg, ou quelque chose dans ce goût-là.

	Alors que nous sortions de la boutique d’un marchand de légumes, deux jeunes fermiers étaient venus vers nous et avaient commencé à nous chercher ouvertement des ennuis.

	 

	
	
— Alors les forains, ça vous plaît de vous balader chez nous et de vendre vos produits volés ?




	 

	C’était celui qui paraissait le plus âgé qui avait pris en premier la parole. L’affreux portait une chemise tachée en plusieurs endroits et son sourire mauvais laissait clairement entrevoir les dents qu’il lui manquait. Le deuxième, plus frêle, et dont le visage m’évoquait furieusement celui d’un rat, attendit quelques secondes que les passants aient le temps de comprendre ce qui se passait avant d’ajouter d’une voix criarde, mais forte.

	 

	
	
— D’autant que vous ne les vendez même pas pour vous, mais pour votre meute d’hommes-bêtes que vous côtoyez ! À croire presque que vous vous figurez que ces animaux sont égaux à nous humains ! Ce n’est quand même pas le cas, hein ?




	 

	À ce moment-là, je dois dire que je ne savais absolument pas quoi faire. Une foule de personnes, plus ou moins partisanes des deux idiots, avait déjà commencé à se former autour de nous. Je suis persuadé qu’Elenne aurait réussi en temps normal à calmer le jeu en usant du charme de sa voix pour calme les deux crotteux. Malheureusement, le brouhaha ambiant était tel qu’il aurait couvert ses propos et il l’empêcha donc de faire quoi que ce soit. Ayant rapidement compris que la situation pouvait devenir tendue et que le charme de sa compagne ne pourrait pas agir, Gerald prit la parole.

	 

	
	
— Jeunes gens ! Qu’est-ce que vous me chantez là ? Vous dites que mes compagnons qui m’accompagnent et moi-même sommes à la solde de ces moins que rien ? Nooonnnnn !




	 

	Il prit volontairement un air goguenard et les mouvements amples qu’il fit avec ses bras en se déplaçant comme sur une scène de théâtre finirent de captiver la foule qui se tut dans l’attente de la suite. Le plus drôle, ce fut que les deux imbéciles furent captivés comme tous les autres par Gerald et son numéro. Quant à lui, il n’attendit pas que l’effet se dissipe et reprit de plus belle. Il fallait battre le fer tant qu’il était chaud !

	 

	
	
— Allons, allons, un peu de sérieux, bon sang de bois ! Les hommes-bêtes, qu’on se le dise, sont à la pelle et à la pioche, ce qu’un bœuf est à la charrue… ils sont faits pour les utiliser !




	 

	L’odieuse comparaison fit mouche et la quasi-totalité de la foule rit de ce qui leur apparut comme un trait d’esprit de Gerald. Ils ne pouvaient pas savoir, bien sûr, que lui n’en pensait pas un mot et bien malin qui l’aurait deviné sans connaître mon ami. Je dois dire que le fait que la plaisanterie de Gerald s’adaptait malheureusement parfaitement bien à la réalité ambiante m’arracha un léger sourire crispé, mais Gérald lui ne laissa rien paraître. Il continua magnifiquement sa petite mise en scène et en quelques foulées souples, il rejoignit les deux paysans devenus maintenant de simples spectateurs impuissants. L’air débonnaire, il posa ses bras sur les épaules des compères et leur parla d’une voix de conspirateur en plissant comiquement les yeux.

	 

	
	
— En vérité, les gars, je vais vous dire un petit secret. Mais vous devez promettre de garder ça pour vous, d’accord ? Faudrait pas que d’autres apprennent le truc.




	 

	Les deux fermiers tombèrent facilement dans le panneau et acquiescèrent vivement de la tête. En voyant leurs sourires d’imbéciles heureux, j’eus l’impression de contempler deux gamins félicités par leur maître d’école devant toute la classe.

	 

	
	
— La vérité, c’est que toute cette histoire de compagnie, de troupe de cirque et autres chansonnettes, tout ça, c’est du pipeau ! Du flanc ! De la poussière de fée !




	 

	On aurait pu entendre une mouche voler tellement les gens dans l’auditoire, moi y compris, écoutaient presque religieusement mon ami. Nous buvions tous chacun de ses mots et après une courte pause théâtrale, Gerald reprit.

	 

	
	
— Comprenons-nous ! Avec les taxes des différents seigneurs locaux, la guilde des marchands d’esclaves omnipotente et tous les autres vampires du pouvoir assoiffés par l’argent, je serais vite ruiné et mes collègues aussi si tous nos jhix étaient considérés comme des esclaves. Quiconque à plus de trois jhix à son service est soumis à l’impôt sur la propriété ! Quiconque achète légalement un jhix doit également l’enregistrer auprès de son seigneur et là aussi, il y a des taxes ! Si je faisais cela, je devrais payer une somme faramineuse et les salauds qui s’occupent de ça continueraient régulièrement de me demander de l’argent en plus !




	 

	J’étais stupéfait ! La façon de parler, les mimiques, les expressions de mon ami, tout cela était parfaitement maîtrisé et aurait mérité de loin l’oscar du meilleur acteur ! J’avais déjà vu Gerald jouer des pièces de théâtre certains soirs pour la compagnie, mais là, il était au summum de son talent. Il continua sa plaidoirie en prenant toujours son ton de conspirateur honnête.

	 

	
	
— Vous par exemple, quand vient le percepteur et que vous devez lui montrer votre troupeau pour qu’il compte combien de têtes de bétail vous possédez, nous savons vous comme moi, humbles travailleurs de la terre, que vous ne lui montrez qu’une partie de votre troupeau ! L’autre partie est bien cachée et vous évitez ainsi d’avoir à trop à payer le percepteur… Eh bien moi, je fais pareil ! À la différence près qu’en faisant semblant que mon « troupeau » est libre, je peux le cacher entièrement à la vue des percepteurs et autres nuisibles ! Personne ne vient me chercher des noises ensuite et je garde mon argent pour moi, c’est aussi simple que cela !




	 

	Il finit sa tirade dans un éclat de rire tonitruant accompagné de plusieurs tapes dans le dos de ses deux complices qui, eux aussi, après un bref moment de latence, éclatèrent de rire à leur tour. Pour tout dire, la quasi-totalité des gens dans la foule qui nous entourait applaudit ou rit en entendant la chute de l’histoire de mon ami. Je compris en cachant discrètement mon sourire amusé que peu importaient les mondes et les époques, les puissants taxaient toujours les plus faibles. C’est ce sentiment d’être dans le même bateau qui avait fini de rallier la foule à la cause de Gerald et qui lui avait assuré son succès.

	Comme si nous étions devenus leurs meilleurs amis, les villageois nous souriaient maintenant franchement. Au final, ils se dispersèrent dans la joie et la bonne humeur et repartirent à leurs occupations habituelles. Plusieurs personnes vinrent même féliciter personnellement Gerald en partant. S’il revenait un jour dans ce village perdu, il était certain que les gens le reconnaîtraient et qu’ils lui feraient un accueil chaleureux ! Comme quoi un bon mensonge parfois, ça avait du bon !

	 

	Les deux fermiers devenus maintenant doux comme des agneaux invitèrent même Gerald à boire un verre avec eux dans la taverne la plus proche. Gérald leur répondit en souriant qu’il devait rentrer déposer quelques affaires et qu’il repasserait après s’il arrivait à se libérer un peu de temps. En réalité, il ne retourna jamais au village et quant aux deux autres, il y a fort à parier qu’ils l’attendirent pendant un moment avant de comprendre qu’il ne viendrait pas !

	Sur le chemin du retour, Elenne et moi félicitâmes avec enthousiasme Gerald pour sa magnifique improvisation et lui se contenta de nous répondre ces quelques mots en souriant : « Quand une meute de chiens t’entoure, aboie comme eux et ils te prendront pour l’un des leurs, aboie plus fort et tu prendras la tête de la meute » ! Cette petite tirade sans prétention apparente cachait en réalité une vérité que je compris vraiment que plus tard. Je l’expliquerais simplement comme ceci aujourd’hui : l’homme n’aime pas que l’on pense différemment de lui et il préférera toujours qu’on soit de son avis. Ainsi, celui qui étaye l’avis d’un homme s’en rapproche facilement. Mais s’il fait croire à l’autre qu’il est encore plus convaincu que lui, alors l’autre le suivra presque aveuglément.

	Ce souvenir est un exemple parmi tant d’autres, mais il représente bien Gerald à mes yeux. Quelqu’un de bon, de joyeux et surtout très malin !

	Ainsi donc je suivis Gerald et Elenne pendant de nombreuses sorties et nos liens se raffermirent encore pendant cette période. J’acquis grâce à eux de solides bases dans de nombreux domaines, principalement dans la communication et dans le commerce en général. Pour tout dire, il m’arrivait à quelques rares occasions de commercer seul au nom de la compagnie. Cela n’arriva bien sûr qu’après plusieurs mois de for-nation et uniquement quand mes deux amis n’étaient pas disponibles pour aller au village. C’était cependant suffisant pour témoigner de la confiance qu’ils avaient en moi !

	Pour la petite anecdote, je réussis lors d’une de ces sorties en solitaire à revendre à plus de deux fois le prix estimé toutes nos réserves d’épices. Autant dire qu’en revenant, je fus félicité par Gerald et Elenne et que j’eus alors la satisfaction d’avoir vraiment réussi quelque chose qui m’aurait été impossible quelques mois plus tôt. Mon assiduité payait et je n’en fus pas peu fier !

	 

	En conclusion de ces neuf mois passés avec eux, j’en sortis grandi avec en poche deux denrées précieuses à mes yeux : le savoir et l’expérience !

	 

	*

	 

	Le deuxième groupe que je choisis de suivre pendant ces neuf mois fut le groupe des protecteurs. J’avais choisi de les rejoindre pour deux raisons.

	La première étant que les paroles d’Olff étaient restées gravées dans mon esprit et que mon instinct me disait que je ne pouvais ignorer sa mise en garde sur les dangers potentiels qui me guettaient. Les livres que j’avais lus m’ayant confirmé qu’il existait sur Altalla une multitude de manières diverses et variées de mourir, telles que la guerre, les brigands, la faim, et tout un bestiaire de créatures mortelles : apprendre à me défendre était devenu primordial pour moi. Dieu merci, j’étais immunisé contre les maladies, ce qui me faisait déjà un danger en moins à craindre. Au vu de l’avancée de la médecine classique sur Altalla, c’était une chance non négligeable que j’avais là.

	La deuxième raison que j’avais de rejoindre les protecteurs, outre le fait que je m’étais lié d’amitié avec Styx et qu’il en faisait partie, était que le travail de protecteur était vu dans la troupe comme l’une des fonctions les plus honorables qui soit. Pour moi qui n’avais pas pu avoir de travail gratifiant dans ma vie précédente, gagner ce rôle signifiait faire un pied de nez à mon passé et montrer à tous ce que je valais vraiment ! Bien sûr, je pouvais échouer, mais simplement avoir la possibilité de tenter ma chance cette fois me suffisait amplement. Si cela ne marchait pas, j’aurais au moins la satisfaction d’avoir eu la chance d’essayer.

	 

	Il y avait cependant un hic dans mon plan et on me le fit comprendre rapidement : la formation de protecteur était extrêmement rigoureuse ! On m’expliqua que, comme le travail de protecteur pouvait être très dangereux et que la sécurité de la compagnie dépendait de leur efficacité au quotidien, il avait été décidé depuis longtemps de ne confier ce poste qu’à des gens parfaitement qualifiés. La sélection était donc rude et beaucoup d’aspirants protecteurs repartaient bredouilles à la fin. La compagnie avait fait le choix de privilégier la qualité à la quantité pour plus de sûreté.

	Un dernier détail finissait de ternir ce tableau déjà sombre : la formation était pensée pour s’adapter aux capacités physiques d’un jhix et non pas d’un humain. Comme leurs capacités étaient bien plus développées que les nôtres, ce n’était pas peu dire qu’il allait falloir m’accrocher pour suivre le rythme. Je ne me laissais pas démonter pour autant et demandais une entrevue avec le chef des protecteurs, car seul lui pouvait décider d’accepter ou non ma requête. Styx revint rapidement me porter la réponse : ma demande de rencontre avait été acceptée et j’étais attendu dès le lendemain. Décidément, ces gens ne perdaient pas leur temps quand il fallait agir !

	 

	*

	 

	Pour cette première rencontre, on me donna rendez-vous dans une clairière légèrement à l’écart du campement principal. J’y trouvais Styx en arrivant et il me gratifia d’un de ses fameux clins d’œil malicieux en me voyant approcher. Le renard adorait faire des clins d’œil à tour de bras et j’avais plus ou moins appris maintenant à les différencier les uns des autres. Celui qu’il me fit à ce moment-là par exemple semblait me dire « accroche-toi bien mon p’tit pote » !

	À côté de Styx se tenait un énorme Jhix, mi-homme mi-taureau, dont la taille et la musculature étaient vraiment impressionnantes. Ce dernier se nommait Rok et j’avais déjà appris qu’il était le plus âgé ainsi que le plus respecté des protecteurs : c’était leur chef ! Alors qu’il me jaugeait du regard en croisant les bras, je pris le temps à mon tour de l’analyser physiquement. Son visage était barré d’une cicatrice profonde qui avait miraculeusement épargné son œil droit. Toute une multitude de tatouages tribaux recouvrait ses pectoraux ainsi que son cou et son bras gauche. Dans son dos dépassait une impressionnante hache à double tranchant qui n’avait clairement pas été conçue pour couper du bois ! De tout son être émanait une aura de puissance et de force brute. Les quelques mots qu’il échangea avec Styx à notre arrivée me suffirent pour comprendre que son esprit était à l’image de son corps : inébranlable. J’avais devant moi un guerrier expérimenté, au mental d’acier, qui savait parfaitement se servir de sa hache.

	À quelques pas sur la gauche se tenait une Jhix, assise en équilibre sur une branche d’arbre. D’après ce que je pouvais voir, elle partageait comme Styx des caractéristiques communes avec les renards : cheveux roux, oreilles pointues et légèrement touffues, un nez fin se terminant par un petit museau sombre et enfin de splendides yeux jaunes en amande. Elle était enveloppée d’une grande cape couleur olive, qui se confondait avec la couleur des arbres environnants et sur chacune de ses cuisses était sanglé des dagues dans de solides fourreaux en cuir. Dernier détail que j’identifiais avant que Rok prenne la parole, un grand arc en bois dépassait de son épaule gauche. Je compris en la voyant se tenir aisément sur la fine branche qu’elle devait très probablement être très agile. J’étais bien loin alors de me douter de l’étendue de ses capacités !

	Sa présence m’intriguait et pour cause, je l’avais bien aperçu plusieurs fois dans le campement, mais je n’avais jamais pu lui parler ! Elle s’éloignait toujours à mon approche et disparaissait avant que je ne puisse faire quoi que ce soit. C’était bien la première fois aujourd’hui que je la voyais d’aussi près et je compris aussitôt en croisant son regard plein de haine que la raison qui expliquait son comportement était qu’elle me détestait. L’intensité de son regard me prit de court l’espace d’un instant et j’eus à peine le temps de me reprendre avant que Rok ne prenne la parole.

	 

	
	
— Balt, j’espère que tu as mûrement réfléchi à ton choix en venant ici. Tu comprends bien ce que cela implique j’espère ?




	 

	
	
— Je comprends parfaitement ce que ma demande implique et je sais qu’elle n’est pas anodine. Pour autant, je suis toujours décidé à faire la formation et je ferais de mon mieux pour combler vos attentes.




	 

	Voyant que je n’allais rien n’ajouter de plus, il continua de sa voix grave et dure :

	 

	
	
— Pour que tout soit bien clair, laisse-moi formuler ta demande oralement. Tu désires devenir un des protecteurs de notre compagnie.




	 

	Un être responsable de la sécurité de nos frères et sœurs. Un être qui aura à combattre les dangers qui guetteront la compagnie et qui devra risquer sa vie pour elle. Cela quitte à être blessé, voire même à mourir pour elle ? Tu es prêt à t’entraîner dur pendant des mois et des mois et, si tu n’as pas baissé les bras avant, à passer la dangereuse épreuve de sélection finale. C’est bien cela que tu veux Balt ?

	 

	Je connaissais déjà évidemment les tenants et aboutissants du travail de protecteur, et je savais également que c’était loin d’être de tout repos. On m’avait également parlé de l’examen final très sélectif, où plus d’un aspirant protecteur avait été blessé par le passé. Cependant, entendre Rok me rappeler tout cela avait quelque chose d’impressionnant et d’intimidant à la fois !

	De plus, même si Styx était convaincu qu’avec son aide et ma motivation je pouvais y arriver, il avait tout de même laissé entendre à plusieurs reprises que, pour un humain, le taux de réussite à la formation n’était pas « extrêmement élevé ». Dans son langage d’éternel optimiste, cela signifiait que le pourcentage en question devait être extrêmement faible, voire quasi nul.

	Néanmoins, j’étais bien décidé à tenter ma chance et rien ne me pouvait me faire changer d’avis. Je voulais devenir quelqu’un capable de se défendre de lui-même et cette formation était la meilleure opportunité que j’avais.

	 

	
	
— C’est bien ça Rok ! Je veux apprendre à me défendre, ainsi que tous ceux qui me sont chers. La phœnix compagnie est devenue précieuse à mes yeux et je désire faire partie de ses protecteurs ! Je suis prêt à consacrer le temps qu’il faudra pour cela et à donner de ma personne pour y arriver. Dus-je en baver pendant plusieurs mois, je compte bien m’accrocher aussi longtemps qu’il le faudra !




	 

	Le silence se fit dans la carrière après ma petite tirade. Je notais cependant le discret sourire appréciateur de Styx ainsi qu’un audible soupir dédaigneux venant de la Jhix. Rok quant à lui me fixa durement pendant quelques secondes avant de finalement sourire à son tour. Sans prévenir, il me fit le salut traditionnel des jhix en m’empoignant vivement l’avant-bras de son avant-bras droit et j’eus soudainement l’impression que mon bras passait dans un étau. Il était coutume quand l’on s’empoignait l’avant-bras de la sorte de serrer la main afin de témoigner du respect que l’on avait pour la force de l’autre. C’était cependant la première fois que quelqu’un mettait autant de force en me saluant de la sorte et c’est avec un discret soulagement que je sentis Rok relâcher la pression quelques secondes après.

	 

	
	
— Je ne te promets rien, jeune homme, mais ton esprit combatif me plaît. J’accepte de te former en tant qu’apprenti protecteur.




	 

	Je dus me faire violence pour ne pas sauter de joie en apprenant la nouvelle et réussis tant bien que mal à garder mon air sérieux. Rok, quant à lui, croisa les bras dans son dos et son sourire s’estompa rapidement. Il venait de retrouver en un clin d’œil son sérieux habituel et quiconque qui n’aurait pas assisté à la scène auparavant aurait sûrement douté que le grand taureau eût souri un peu plus tôt.

	 

	
	
— À partir d’aujourd’hui, tu commenceras un entraînement régulier et intensif qui durera plusieurs mois. Si tu arrives à le suivre jusqu’au bout, alors peut-être que tu deviendras un protecteur. Mais je ne peux rien te promettre de mieux qu’un « peut-être ».




	 

	Il m’invita d’un geste de la main ensuite à rejoindre les deux autres qui étaient restés en retrait.

	 

	
	
— Voici Styx, que tu connais déjà, il me semble, et Lizzy, sa sœur. Ils font tous les deux partie des protecteurs et sont en quelque sorte mes bras droits. Chacun d’eux excelle dans certains domaines et si je les ai fait venir aujourd’hui, c’est pour qu’ils participent à ta formation et qu’ils partagent leur savoir avec toi ! Nous ne serons pas trop de trois pour essayer de t’enseigner les ficelles du métier et pour ce qui est des six autres protecteurs, tu les rencontreras en temps et en heure ne t’inquiète pas.




	 

	Lizzy, en entendant les paroles de Rok, sauta brusquement de sa branche et se rua sur Rok à grands pas. Elle était visiblement furieuse et ne faisait rien pour le cacher !

	 

	
	
— Non, mais sérieusement ? Tu veux que j’entraîne ce blanc-bec ? Cet humain répugnant dont on ne sait rien et qui prétend, pauvre homme, avoir simplement perdu la mémoire !




	 

	À ce moment-là, le peu de retenue qu’elle avait encore se brisa et elle éructa de rage.

	 

	
	
— Que toi ou cet idiot de Styx lui fassiez confiance pour une raison inconnue, ça dépasse déjà l’entendement ! Mais me demander à moi d’entraîner ce déchet ! Ce va-nu-pieds ! Jamais ! Je m’y refuse catégoriquement, tu m’entends ! Et puis de toute manière avec ses simples capacités d’imbécile humain, comment pourrait-il réussir l’épreuve finale ? Cette idée est vouée d’avance à l’échec !




	 

	Cette fois, ce fut au tour de Rok de hausser le ton, ce qui eut l’effet de refroidir immédiatement la colère de Lizzy. Je dois dire qu’au vu de l’intimidation que je ressentis alors que je n’étais même pas visé par les propos de l’imposant protecteur, cela était plus que compréhensible à mes yeux.

	 

	
	
— Lizzy ! Tu as prêté serment devant moi et devant toute la compagnie de protéger et défendre au péril de ta vie chacun de ses membres ! Tu as un devoir à accomplir et ce devoir passe par la formation d’une nouvelle recrue ! Je n’accepterais pas que tu remettes en doute ma décision et celle de Zarrot ! Accepte ma décision ou renonce à ton poste de protectrice immédiatement !




	 

	L’immense taureau renâcla des naseaux avant de lentement se calmer. Pendant un bref instant, le silence régna à nouveau dans la clairière avant que Rok ne reprenne la discussion d’un ton plus doux.

	 

	
	
— Tu n’aimes pas les humains, et je sais que tu serais prête à faire n’importe quelle autre tâche à la place. Mais aucun protecteur, moi y compris, ne possède tes talents d’archer ou tes capacités de déplacement. J’ajouterais enfin que ton maniement des dagues est bien supérieur à n’importe lequel d’entre nous. Tu vas donc prendre tes responsabilités maintenant et enseigner ton savoir à Balt. Et qui c’est, peut-être qu’ainsi tu arriveras plus tard à apprécier un peu plus les humains !




	 

	Les poings serrés sous l’effet de la frustration, Lizzy fit volte-face et partit comme une furie. Elle prit tout de même le temps de me jeter un regard assassin au passage, me faisant clairement comprendre qu’elle me voyait comme la source de tous ses problèmes actuels. Toutefois, arrivée à la limite de la clairière, elle s’arrêta brusquement et prit une grande inspiration avant de parler d’une voix tendue.

	 

	
	
— Très bien Rok, j’entraînerais l’humain ! Mais s’il meurt ou s’il n’arrive pas à suivre le rythme de mon entraînement, sache que je ne m’en sentirais pas responsable ! Cela sera entièrement de ta faute, car c’est toi qui lui auras permis de tenter la formation !




	 

	Sans un mot de plus et sans attendre une éventuelle réponse, elle partit pour de bon en direction du camp. Au sein de la clairière, personne ne dit mot. Je sentis que c’était en quelque sorte le calme après la tempête et qu’une négociation difficile venait de se terminer. Rok soucieux se grattait l’arrière du crâne et finit par soupirer d’un air fataliste.

	 

	
	
— Bon, ce ne sera pas facile pour toi, mais apprendre de Lizzy te sera extrêmement bénéfique j’en suis convaincu. Surtout, ne va pas croire que l’apprentissage que tu auras avec Styx et moi sera beaucoup plus facile. Il sera certes différent, mais tout aussi dur et tout aussi profitable pour toi tu peux me croire.




	 

	
	
— J’en suis parfaitement conscient et encore une fois, je vais faire de mon mieux pour tous vous satisfaire. Si je suis sûr d’une chose, c’est que vous ne pourrez pas vous plaindre de mon manque de motivation !




	 

	Ma réponse sembla plaire à Rok qui acquiesça presque imperceptiblement de la tête. Styx, quant à lui, restait toujours étrangement silencieux à côté de nous. Le connaissant, il devait sûrement penser que ma rencontre avec sa sœur ne s’était pas trop mal déroulée. L’imbécile ! Il avait intérêt à bien se préparer, car je comptais bien lui poser deux ou trois questions ensuite, du genre : « Alors comme ça tu as une sœur ? » ou encore « j’ai l’impression qu’elle ne m’aime pas beaucoup non ? » Il allait voir de quel bois je me chauffe !
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